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£n parcourant la Science Noui^elle^ oo 
éprouve un double sentiment d'admiration 
et de peine. On est fasciné par la nouveauté 
et la hardiesse des principes, et l'on est re« 
poussé par de monstrueuses aberrations^ 
Nul livre moderne ne renferme un plus 
grand nombre d'idées étonnantes et d'er» 
reurs pitoyables. ' 

Nous ne voulons pas exposer ni dévelop- 

# 

per les principes de Vîco. Notre but est de 
faire la généalogie de la Science Nouvellcj de 



montrer l'origine historique de ses erreurs 

et de ses vérités , de mettre tout lecteur en 

. état de connaître cette logique irrésistible qui 

a poussé Vico à ses innovations. La médita* 

• 

tion du^eépie est un spectacle magnifique : 
c'est là qoe s^avance l'histoire de la science ^ 
que les' systèmes se succèdent et que Ton 
prend sur le fait la- dynamique de l'esprit 
humain j car là se réunissent la force des 
idées et Faction des facultés intellectuelles. 
£n général , il est difficile de pénétrer dans 

' riiistoire idéologique des grands hommes : 
les littérateurs acceptent les découvertes 

. comme des miracles ; les savans Ips jnettent 
à leur place dans la tradition des connais- 
sances humaines , et le génie se confond 
si bien avec l'histoire de l'humanité qu'on 
finit par oublier son individualités^ Mais la 
marche ^e Vico a été longue , lente , péni^ 
ble , opiniâtre j il a réorganisé à plusieurs re- 
prises ses idées pour les asseoir sur de nou* 
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veaux principes ; il s'est élevé tout seul , par 
ses propres forces, et, en touchant à une 
hauteur exceptionnelle, il s'est trouvé abso- 
lument isolé parmi ses contemporains. Ses 
ouvrages présentent les divers états par les- 
quels a passé successivement son .intelli- 
gence. La Science Nous^dle n'est qu^un der- 
nier résultat ; isolément considérée , elle 
est souvent incompréhensible^ si on la sé- 
pare de ses antécédens, elle n'est qu'une 
anomalie obscure et inexplicable dans l'his- 
toire de l'esprit liumain. 

Il nous a paru nécessaire de diviser en 
trois parties nos études historiques sur Vico, 

1* Tout génie représente son époque: 
cependant il y a des anaçhronismes quand 
toutes les nations ne sont pas au même ni- 
veau , et quand il y a des masses arriérées 
qui ne peuvent pas oublier la grandeur d'une 
époque précédente. C'est ce qu'on voit chez 
Vico : pour le bien comprendre , il faut in- 



de sa recherche ; il Fincorpore tout de suiiç 
à Fensemble du système. C'est parfois dans 
une note^ datis quelques mots échappés à sa 
plume qu'il faut saisir ces doutes, ces difRcul- 
tës qui l'ont tenu en haleine pendant ^renie 
ans. Mais ses données sont si bornées, sa si- 

w 

toation est si exceptionnelle, ses progrès sont 
si variés, ses convictions si mobiles, en même 
temps il est si logicien qu'à la fin on peut 
entrevoir, malgré ses synthèses, la véritable 
route qu'il a parcourue avant d'arriver à la 
Science Nous^eUe. — ^Vico a écri; sa vie avec 
Fintention d'expliquer Fhîstoire de ses con- 
ceptions \ mais elle finit précisément où elle 
aurait dû commencer, c'est-à-dire où com- 
mencent ses innovations : d'ailleurs , elle se 
borne au récit de ses lectures, récit tout-^à- 
fait inutile , parce qu'on n'avait pas besoin 
de Faveu de Vico pour savoir qu'il avait lu 
Grotius et qu'il venait après Bacon • En ou t^, 
il juge toujours ses lectures d'après le sys* 
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tème qu'il n'avait pas conçu lorsqu'il les fit ^ 
et il ne cite pas même Leibnitz , qui lui a 
donné le véritable point de départ de la 
Science Nous^eUe, 

3* Une critique directe et minutieuse des 
idées de Vico serait à présent inutile : ses 
qualités et ses défauts ressordront nécessai* 
rement de son histoire. Quand on verra qull 
a nié le sens littéral de X Iliade et de XOdys- 
sée pour y trouver les origines de Rome ^ on 
saura à quoi s*en tenir sur la plus grande 
partie de ses recherches sur Homère \ quand 
on saura que^l'histoire idéale n'est que la 
généralisation d'une foule de faux rappro- 
ehemens pour réduire la Grèce au type de 
l'histoire romaine , on lui assignera sa vé- 
ritable place parmi les théories des écoles' 
modernes. L'histoire posthume des idées de 
Vico est bien plus intéressante qu'une sim- 
pie critique. Il s'est élevé contre le criticisme 
de Grotius et de Descartes , et un siècle plus 
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tard soDt venues les réacuons des écoles his- 
toriques contre le crilîclsme du xviii* siè- 
cle, n a fait de l'histoire une science j sans 
avoir plus d'érudition que Machiavel^ et c'est 
à peine si l'on ose faire la science de Fhis- 
toire, à présent que l'on domine la marche 
de toutes les nations de l'Orient et de l'an- 
tiquité, n a fait une nouvelle critique d'ISo- 
mère^ de Tiie-Live; et Wolff et Niehbur 
sont' entrés dans la même voie comme si 
Vico n'avait pas existé. Il a transporté les 
idées platoniques dans l'histoire, comme 
l'ontologie allemande y a depuis transporté 
ses abstractions. Tous les principes de Vico 
se reproduisent avec des différences et des 
ressemblances frappaqtes sur un nouveau 
cycle d'expériences qu'il ne pouvait pas 
même soupçonner. Quels sont donc ses rap- 
ports avec la science moderne ? Résoudre 
ce problème, c'est juger Vico et confirmer 
son histoire idéologique. 
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L'influence de l'Italie sur Vico , l'histoire' 
de la Science Nous^elle et ses rapports avec 
les systèmes postérieurs , voilà les trois ob- 
jets de cet ouvrage. Nous avons publié une 
ëditiondes Œuvres complètes de Vico; elle 
est disposée par ordre chronologique , et 
commentée de manière à faire ressortir en 
détail les progrès de chaque idée de ce phi- 
losophe. La donc se trouvent les monumens 
et les preuves de l'histoire de la Science Now- 
i^eUe. Ici nous avons résumé nos études. Ce- 
pendant les notes de la seconde partie pour- 
ront servir de contrôle pour vérifier dans le 
langage ^ et avec les dé veloppemens de l'au- 
teur, ce que nous avons réuni , indiqué ou 
abrégé dans le langage plus rapide de notre 
époque. 
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VICO ET L'ITALIE. 

L'ITALIE AU XVr ET AU XVIP SIÈCLE. 



CHAPITRE PREMIER 

LE SEIZIÈME SIÈCLE. 



Au seizième siècle lltalie offre un mélange 
étonnant de grandeur et de corruption , de luxe 
et de barbarie , de poésie et de crimes. On y voit 
des politiques capables de fonder une royauté , 
des princes qui n'osent pas défendre leurs états , 
des artistes qui improvisent des cbefs-d'œuvre , 
des académies pédantes où Ton n'écrit que du la* 
lin. C'est l'époque des bigarrures et des contra* 
dictions ; rien n'y manque , ni les miracles du 
moyen âge , ni des papes comme Borgia , ni l'A- 
re tin qui espère le chapeau de cardinal. Tous les 
principes s'étaient donné rendez-vous sur le sol 
de la Péninsule , tous y coexistaient , tous s'y 
conservaient, depuis la commune jusqu'à la théo* 
cratie, et l'on y trouvait les souvenirs de la civili* 
sation romaine mêlés aux principes d'une révo- 
lution européenne. 
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Pour coinprendie ce magnifique désordre de 
t%dl6> flISMXt tnd^tif ttotre civiHsftttoii tuodcnie 
et retomber au milieu des circonstances qui ont 
inspiré la poéâe de F Arioste et la science de Ma- 
chiavel. 

Toutes les républiques itdiennes avaient mar- 
ché dans lamême voie, mais avec une vitesse iné« 
gale, et au seizième siècle le drame du moyen âge 
présentait toutes ses différentes scènes dans lesr 
trente états de lltalie. Les phases de la com- 
mune, les factions qui se tx)mbattent sur la place 
pubUque , la iamiUe du grand seigneur qui en- 
veloppe la ville dans son patronage , la cité qui 
domine une autre cité , la seigneurie qui absorbe 
les communes, Taristocratie qui s'organise contre 
les peuples et les rois , la royauté qui se dégage 
des liens du féodalisme , toutes ces formes poli- 
tiques étaieftt échelonnées dans les ^ouverne- 
m^QS qoi régnaient sur les différentes partu» 
de la Péninsule. Saint-Marin , Sienne , Kstoie , 
représentaient la vieille commune indépendante, 
le point de départ de lltalie ; Pise offrait le q)ec- 
tacle d'une ville sous la tyrannie d'une ville ; à 
iCênes , l'ancienne république orageuse de^ Ga- 
pulletti et des Montecchi vivait toujours dans les 
Doria, les Fieschi , les Frégoso. A Venise , Taris- 
tocratie la plus artificielle avait triomphé de 
mamère à rendre impossibles la liberté et la 
royauté. En Toscane y le patronage des Slédicls 
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enveloppait Tétat dans le double réseau de ses 
relations politiques et commerciales ; il déjouait 
l'éloquence de Savonarola et la conjuration des 
Pazzi ; désormais la seigneurie desMédicis n'était 
plus un hasard » mais une institution. La Romagne 
était le théâtre de ces principautés qu'on créait 
d'un coup d'épée ou qiii sortaient du bon vouloir 
d'un fvpe , et qu'on perdait par un coup de poi* 
gnard ou par une nouvelle élection de con- 
clave« Yitelli , Qrsini , Oliverotto , Borgia , pas» 
saient avec une rapidité eifrayante ; personne no 
pouvait tenir devant Fanarchie des barons et les 
manœuvres de la cour de Rome. Les Gonzague 
d'Urbin et de Mantoue , les Baglioni de Pérouse » 
les Estenses de Ferrare , étaient parvenus paisi- 
blement à la principauté municipale , fondée sur 
l'oubli des privilèges et sur Taffection despeuples. 
Les ducs de Milan visaient à la royauté ; ils^tou« 
chaient à Gènes par leurs intrigues , et ils fai« 
saient trembler Florence par leurs mercenaires. 
Naples offrait le spectacle presque anglais d'une 
race normande superposée au sol par la con- 
quête, et dirigée par un roi. Au miUeu de tous 
ces élémens surgissait la papauté , encore puis- 
sante en Europe , formidable en Italie , et faible 
à Rome, où elle craignait toujours les rivalités 
des grandes familles. 
Le condottiere avait prolongé son existence 

nomade jusque dans cette époque qui résumait 



le moyen âge ; il ne pouvait pas manquer au 
seizième siècle , lui qui avait résolu tous les pro- 
blèmes de la méfiance nationale. Les peuples , 
les nobles , les princes , s'étaient désarmés réci- 
proquement , parce qu'ils ne pouvaient pas mar- 
cher ensemble ; partout le condottiere avait été 
accepté conmie une garantie , et il avait fini par 
détacher l'état militaire de la société. Au seizième 
siècle les condottieri étaient déchus. Un coup de 
main connue celui de François Sforza , qui s'em- 
parait de Milan, était impossible ; mais ils avaient 
toujours le monopole de la guerre , et ils pou- 
vaient rançonner les états et menacer les princes. 
Florence avait dû renouveler sur Vitelli la ven- 
geance qu'un siècle auparavant on avait exercée 
sur Carmagnola ; Louis-le-More fut trahi par ses 
Suisses ; peu s'en fallut qu'Alphonse d'Esté ne fût 
massacré par ses mercenaires. Toute la politique 
se ressentait de Tinfluence du condottiere; on 
craignait la bataille, on spéculait sur la faiblesse 
réciproque , on s'habituait à réaliser tous les pro- 
jets par la ruse , et l'on préférait aux hasards 
du combat ceux des traités et des conspirations. 
Depuis que le condottiere avait pris le monopole 
du courage , les princes n'estimaient plus que 
la finesse qui savait tourner la force et la rendre 
inutile. Ils étaient téméraires dans les intrigues, 
et lâches sur le champ de bataille. Louis-le- 
More osait provoquer l'invasion française , puis 
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il tremblait à rapproche du duc d'Orléans ; il 
était dans sa capitale de Milan » mais il courait 
chez Tambassadeur de Venise pour chercher un 
asile. Décidément la guerre pour le prince ita- 
lien était quelque chose de brutal , livrant trop 
au hasard des affaires qui étaient du ressort de 
l'intelligence. 

Il n'y avait pas de principe , pas de but qui pût 
entraîner cette cohue de républiques , de princes 
et de condottieri. La féodalité gibeline avait été 
brisée par les communes ; la liberté municipale 
était comprimée entre les murs de cinq ou six 
villes excentriques ; la royauté n'avait pas dépas- 
sé les bornes de la seigneurie ; la papauté vou- 
lait se faire un état, et avait renoncé depuis 
long -temps à sa mission guelfe. U n'y avait 
plus qu'un besoiç de commander, ime fièvre 
d'ambition qui s^emparait de tous les princes , et 
régoïsme dans toute son impudeur était le dieu 
de la politique italienifé. Tout était barbare , la 
société et les institutions ; une mort subite ou 
le triomphe d'une faction pouvaient changer la 
face des affaires. U fallait donc maîtriser par la 
ruse et par la force ces élémens légués par le 
moyen âge : les trahisons et les coups de poignard 
étaient devenus des moyens de politique. Tout 
prince se voyait obligé de tremper dans les con^ 
jurations de Florence , ou de pactiser avec les 
mercenaires de l'ennemi , ou de s'allier à une 






famille turbulente de Gènes i ou d'dissister par on 
chargé d'affaires aux méfaits d'mi Borgia. Mal^ 
hèiir à celui qui manque à cette politique ! Toyeas 
Borgia t il est tdu^puissant le jour où il fait égor^ 
gér quatre princes à Sinigaglia, et il perd ses état^i 
le jour où il ne peut plus intriguer, parce qu'Qest 
confine dans un lit. Baglioni perd la vie et don 
état en so rendant à Rome sur un sauf<!ondttit de 
Léon X. Trois papes meurent empoisonnés ; ma 
foule de princes arrivent au pouvoir par la TOI0 
du crime. A la Vérité les efforts de tant H'ambi^ 
tiens avaient fini par ébaucher une espèce ffé^ 
quilibrê politique , tous les jours on allait écsct^ 
ter les violences ; V^iisô » Rome, Naplês et Milan 
péttVaient devenir les données fixes du systèliiei 
italien. Mais lés tumultes de la Romagne , les 
révolutions de Florence , les élections du cOn« 
clavè, étaient une source continuelle d'agitatioû, 
et le mouvement irrégulier de la politique, cîteiof 
lantà travers tant de gouv^emens, faisaitéclore 
toutes les combinaisons de la ruse et du crime. 
L'individualisme italien se reproduisait toujours 
dans les cabinets, dans les sénats; Tanciên 
esprit municipal n'était que déplacé : il pro^ 
fltait à rétat, mais il ne se souvenait plufl( 
ni de l'honneur chevaleresque des nations Téo* 
dales, m de la probité civique des anciraneft 
républiques. 
A l'intérieur la société tenait encore à siOk 



moyen âge : partout il y avait des eorporatîaiis; 
deB. divisions « de petits centres; les villages # 
les vUles même , se faisaient de petites guerres j 
c'étaient des tournois populaires qui mtrete* 
naient de profondes inimitiës. L'aristocratie 
ralliée aux cours était une société à part; 
elle servait dans les mercenaires , elle tenait le 
pouvoir à Venise et à Gênes , elle formait des 
foctionià Naples et à Milan; partout qU4 àé^ 
ployait un luxe qui s'alliait aux arts» et elle 
jse trouvait presque nationale par ses idées^ 
par ses relations et par ses voyages, lies nobles 
étaient divisés du peuple sans être impopulaires ; 
les gentilshommes descendaient de dieval pour 
lutter avec des paysans ; de grands seigneurs 
mettaient toute la canaille dans la confidence 
de leurs amusemens. Presque partout on était 
en adoration devant la force matérielle. Qu'un 
noble s'avisât de commettre une injustice , les 
hommes sensés du peuple disaient qu'il n'était 
pas grand seigneur pour rien.L'Ârétin se plaignait 
que le pape n'avait pas puni un jeune homme 
qui avait tenté de le tuer : Le pape est un pape , 
lui disait Berni, et tu n'es qu^un vaurien. En 
effet , le meurtre , l'empire de la violence , n'a- 
vait rien d'extraordinaire dans l'ordre général 
des événemens. On sait que lorsque le cadavre 
du duc de Candie fut jeté dans le Tibre, la police 
de Rome reprocha à un spectateur de ne pas avoir 



dénoncé le meurtre. Cet homme répondit qu'il 
avait vu jeter une centaine d'autres individus dans 
le même endroit sans qu'on y fît la moindre at- 
teation , et qu'il n'avait pas cru que la chose pût 
avoir la moindre importance. L'assassinat était 
une espèce de duel. 11 figure dans les biogra- 
phies de Gellini , Molza , Âlbérico Longo, Achille 
délia Yolta , Scipione Âmmirato , etc. Le duc 
dlJrbin poignardait le cardinal de Pavie en plein 
jour dans les rues de-Ravenne. Le cardinal 
d'Esté , protecteur de l'Ârioste , mettait presque 
de la poésie dans ses exploits. Une dame lui avait 
préféré las beaux yeux du fils naturel du feu 
duc : le cardinal attendit le jeune honune dans 
mie chasse» et lui fit arracher les yeux parles 
gens de sa suite. L'infortuné demanda justice, et 
ne i^tpàs écouté ; il conspira, et passa cinquante 
ans dans une prison. 

La religion subissait l'influence des mœurs ; 
die éblouissait par des formes splendides , mais 
on voyait dans le ciel l'ombre de cette aristocra- 
tie qu'on adorait s>ur la terre , on se dévouait à 
une madone comme on se serait dévoué à un 
grand seigneur. Le pape tenait les clefs du Para- 
dis , et les prêtres semblaient lire les secrets de 
l'autre monde. Un jour Savonarola allait sur la 
place publique de Florence pour annoncer que 
l'âme de Pico de la Mirandola était en Purga- 
toire ; un autre jour c'étaient les magistrats de 



Florence qui consultaient les prophéties de Savo-' 
narola sur le passage de Charles YUI. Quelque- 
fois les moines promettaient des miracles, la 
réapparition du Christ , et même la bénédiction 
avec un Christ vivant cloué sur sa croix > et le 
peuple se ruaitdans leséglises, toujours prêta con-* 
tinuer les légendes du moyen âge (1). Au-dessus 

(I ) Voici un passage de la chronique inédite de Burigozzo, 
charcutier de Milan, 1552. Carême, c Predica uno frate 
carmelita de Sant Giovan-Baptista e vegio homo el quai 
frate corne quello che desidera audientia granda feze pa- 
rola de mostrare uno Cristo viTo quai era stato messo in 
croce, e Thaveyano inchiodato» solo restava da inchiodare 
li piedi , et poi disse di certe sinagoghe quai se fazevano 
verso santo Ambrosio si de omeni corne de donne A mari- 
date come da maiidare, la quai sinagoga era în gran roina^ 
di questa citade, et menagava con questi moti ed altH cho: 
fu la prima domenicadeQuaresima. La settimana seguente 
comenzo a dolerse di quello Taveva ditto , zoè de quella si* 
nagoga dîgando délie cattive e non délie buone, taliter 
che commenzo à laudare questa compagm'a che ho ditto ' 
de sopra ; et piii esorto questi tali insieme con le donzelle 
et li puttini a andare in procession vestiti de sacho con la 
corda al collo, et li puttini vestiti di bianco. Et cosi fu fatto 
che si trovavano in domo allora e cridavano misericordia 
uno pezzo. Questo fu uno venere airhora che Cristo spirp 
tanto che vedendo la promessa de mostrare el Cristo in 
croce, et li era andato quasci tutto Milano per vedere 
d'onde che la buttô in niente » la voito col dire de farla ve- 
dere con li ogi (occhî) spirituali che l'eva in croze; cioè de 
caitivi omeni in bestemmiarlo. (Livre iv, page 87, du ma- 
nuscrit de la Bibliothèque Àmbrosienne de Milan.) 



ôetmeKifftacM popidaires il ; «fait ub dargé 
Gorranipu » des abus ënormes, la Tente dee in. 
dadgoneea, de grands athées qui joidfiBdeiit phi- 
laiQ|ribiquemait de la crédidité du monde catho-* 
lique, et Léon X ^ donta pu dire qu'il doionait sa 
béiédielkm à la terre en murmurant tout bat : 
Qimi eommada dot nobia hœc fafmla Quiètii 

Littérature. 



Les cours étaient les petits centres qui ral- 
liaient tous les artistes de l'époque ; c'est par 
leur oitreouse que les grands hommes se natich 
Balisaient ; elles donnaient aux artistes des ins« 
(ItnitieDS et un public. Jamais le génie italien ne 
flit |AlBi sublime qu'an seizième siècle. Michel- 
Ange , Cellini , Leonardo da Vîncl , se révélaient 
en même temps , et réalisaient leur pensée par 
le langage de tous les arts à la fois. Il semblait 
que chacun d'eux réunit en soi plusieurs grands 
hom^ies* La religion, les pompes sociales, le 
luxe des cours , la variété des populations , la 
vivacité de l'imagination plébéienne, encore ca- 
pable d'enfanter des miracles, la hardiesse de 
l'athéisme politique, tout contribuait à surexci- 
ter l'intelligence des grands hommes i et la lit- 
térature résumait toutes les inspirations et réu- 
nissait la spl^DNletir de tous les arts. 



La BonveUe de Boccace était encore le ro« 
man de Fépoqne ; elle pénétrait dans llntimité 
de lâTÎe, ^6 diarmait par les satires et les scan«« 
daies, CTétait nn libertinage de critiq[ae sous le 
masque de la bouffonnerie. Le conte mettait eu 
seène ces grands niais qui confiaient leurs femibes 
et leur fortune aux astrologues ;^puis venaient de 
longue» histoires de menues surpris en flagrant 
délit ; puis on apprenait une foule d'aneodoteit 
amoureuses, les mœurs de TOrient et les aven*" 
turéél de Saladin telles que les concevait le inat^ 
diand italien ; c'étai^t exulte ces jui6 qui revè* 
fiaient de Rome persuadés de la vérité du christîâ''' 
nisme, puisqu'il durait, par un miracle continu, 
malgré les turj^tudes des papes. Caricatura ; 
Contes obscènes ^ aventures touchantes , . propos 

graveleux , tout était entassé pêle-mêle dans la 
charmante pédanterie du Décanieron ; la société y 
trouvait son image et sa critique, et les écrivain^l 
le renouvelaient toujours progressivement dans 
une foule d'imitations.C'est le génie deBoccacequf 
a dicté les Joyeuses Nuits de Strapparola, les Amu^ 
semens de Parabosco, les Soupers du Lasca , les 
Reùueils (leBandello,Erizzoet deplusieursautreSé 
Les maris trompa , les paillardises <f artistes, lei 
moines qui vîventcomme des épicuriens, lesmira<< 
cks bouffons, les farces et les drôleries du Déùa» 
meron, reviennent toujours dans les nouvelles dit 

XVI' si^le. La licence du modèle se repi^iiit 
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dans toutes les oopies;.inais peu à peu on sup- 
prime la licence du langage ; Erizzq laisse de 
côté la satire, il aborde le dbamp de ItiistCHre , il 
dénature son modèle. Ginzio Giraldi s*en dé- 
tourne entièrement, en faisant servir son recueil 
à la gloire de l'Église et à l'édification des fi- 
dèles. 

Le théiàtre italien ne pouvait pas s'élever à la 
hauteur de la tragédie : les événemens de l'épo- 
que étaient sanglans , mais non pas tragiques ; ils 
ne se rattachaient pas à la moralité d'one cause. 
Us n'étaient que l'œuvre de passions égoïstes ou 
individuelles. La comédie se trouva donc plus en 
rajq^rt avec l'inq[>iration de l'époque ; Térence 
en donnait un modèle conforme aux mœurs de 
laoQur, etla nouvelle de Boccace passasur la 
scène avec ses plaisanteries et ses aventures. 
Bibbiena, L'Arétin, l'Arioste et Machiavel sont 
les auteurs comiques de l'Italie ; ils mettent tou- 
jours aux prises la ruse et la niaiserie : souvent 
ils dénouent l'action par le triomphe d'une su- 
percherie. 

Des femmes qui demandent au confesseur si 
leur cousin est en Purgatoire , des prédicateurs 
qui vendent l'absolution à prix d'argent, des 
comtes espagnols trompés par des voleurs ; des 
pédans, des fils de famille, des courtisanes, des 
entremetteurs, voilà les héros principaux de 
cette comédie italienne , qui roule sur des aven- 



tures de taverne, et qui laisse entrevoir au fond 
de la scène une justice de sbires et Tinfluence 
d'une petite cour sur les tracasseries de la ville. 
L'épopée italienne avait commencé avec le 
poème religieux du Dante , qui ne trouvait pas 
d'imitateurs. Un siècle plus tard y elle divaguait 
dans l'époque héroïque des croisades. Mais il 
y avait une divergence entre les mœiffs ita- 
liennes |et la chevalerie , et le premier Floren* 
tin qui se trouvait vii»À-vis des légendes de Ghar- 
lemagne ne pouvait plus garder son sérieux. 
Rien de plus étrange que le poème de Puld ; c'est , 
un long éclat de rire , c'est une plaisanterie qui 
transforme la croisade en une incroyable farce 
de nécromans , de monstres , de magiciens » de 
géans et de héros doués d'une force surhumaine. 
L'Arioste est THom^re de cette poésie ; il fait ou- 
blier ses devanciers. Les combats, les vicissi- 
tudes, les guerres, les aventures, se succè- 
dent dans son poème avec l'éclat et la lucidité 
de l'art italien; magicien incrédule, il réa- 
lise dans ses chants les rêveries les plus aé- 
riennes. Il est impossible de mesurer la création 
de FArioste ; c'est une combinaison de plusieurs 
mondes ; il y a là un monde magique, un moyen 
âge fantasque , des mondes allégoriques ; on s'y 
perd , on n'arrive pas à trouver la fin de cette 
géographie idéale, parsemée de palais enchantés, 
de mœurs pastorales, avec des guerres chevale- 



T^sqaç», 9t toutes sortes d'anomalies. Le poème 
de TÂrioste inspii'a mi grand nombre d^imita- 
teurs ; cependant le Bemi est le seul qui n'ait 
pas été oublié par la postérité. 

Trissin s'efforça de ressusciter la grande épo^ 
pée de VIliade ; absolument dépourvu d'instinct 
poétique» il choisit pour sujet la gloire inutile de 
Bélisaire, le triomphe passager de la vidUe so^ 
ciété byzantine sur les invasions des barbares. 
Dans l'Italie délivrée , il y a un choc continuel 
entre les mœurs héroïques empruntées à 17/îa« 
(fe, et la décrépitude de la cour de Justinien; IV 
mitation de Trissin porte toujours à faux, et rien 
de plus froid et de j^us stérile que cette pédante* 
rie qui décalque l'histoire héroïque de la Grèce » 
pour transporter les aventures des dieuxd'Homère 
dans le palais de l'empereur, Cq[>endant , Veffort 
ne fiit pas tout-à-fait inutile , il indiqua une ten« 
dance de Fart » et le génie du Tasse trQUva plus 
tard la combinaison échaf^pée au talent de Tris- 
sin. Le Tasse s'empara de la poésie variée et faur 
tastique qui faisait l'apothéose de la force , sans 
croire à la chevalerie; il la régularisa par les 
formes de l'épopée classique ; il transporta les 
croyances du Dante dans le grand événement de 
la croisade» et il finit par fondre la poésie cheva- 
leresque du moyen âge et le mouvement solen- 
nel du poème d'Homère. Le^Tasse fut rappelé à la 

réalité historique par la terreur des aimées mu- 



màmum, par tes réacticHiscatboliqiies ; fl Mna- 
dontta donc le cycle fabideux des guemes de 
Ghwl^Diagne ; il remplaça Htottie par le ^MdS- 
ment i^igieax ; il explmta les miradeB'et la ma- 
^e SQBB se livrer aux gigantesques exagératioBS 
de r Arioste ; ^ifi& , M divilistf les héros de ^son 
prédécesseor, «et il rabslituà la sagesse de <3^^ 
iRroi aux âirem^ de Roland. Le pe^ne de rArioste 
^est la plus suUime des créatiens féeriques ; telle 
4u Tasse est la plus suMime des combinaisons 
poétiques. 

Là poésie lyrique , déjà fixée par Pétrarque, 
ifit édore au seiâèrne siècle une myriade de son- 
nets et de chansons. Les princes, les grands edi- 
gneurs, lesdanes, tout le mande^étaient ruvispsr 
la mélodie Ancanzaniere. La langue italienne se 
pr^aÀt avec une facilité inouïe àréclat des images, 
à l'harmonie des vers ; et tous les poètes, tons les 
savans , s'empressaient de tirer quelques sons de 
<ette musique qui était à la portée du ixremier 
venu. Lltalie regorgeait d'acadànies, de Socié- 
tés poétiques ; tous écrivaient en vers , tous feri- 
^saient du Pétrarque ; le sonnet et la chanson 
étaient une espèce de compliment dans cette iso- 
ciété où toute forme était splendide ; et on y 
][»rodiguait les soins les plus minutieux. Midiel 
Ange , le Dante des peintres , analysait un sonnet 
de Pétrarque ; Varchi dissertait sur un sonnet de 
-MidMJl Ajige;<Iaro publiait une chanson sur la 
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maison royale de France, et à ce sujet il éclatait 
une polémique qui divisait toute la littérature» et 
se prolongeait dans le siècle suivant. Cependant 
ridéal du sonnet ne suffisait pas à cette société 
d'artistes ; on voulait oublier tout ce qu'il y a de 
vulgaire dans la vie , et l'on se réfugiait dans le 
pays imaginaire de l'Ârcadie » dans les rêves de 
l'âge d'or» dans les mœurs pastorales de l'anti- 
quité classique. Sanazzaro fut le premier à trou- 
ver cette forme à l'inspiration ; il s'y livra dans 
son Arcadie ; il mêla ensemble le roman , la 
chanson , le dialogue , et il produisit un nomlM-e 
immense d'imitateurs et de disciples. Plus tard» le 
Tasse , ce puissant architecte de formes , prolon- 
gea ridylle des anciens ; il dramatisa l* Arcadie 
de Sanazzaro » et il en tira la magnifique combi- 
naison de l'Aminte. C'est une création aérienne, 
animée par la fièvre de l'amour, travaillée avec 
l'élégance la plus exquise ; elle résume tout ce 
qu'il y a de plus beau dans cette plèbe idéale de 
bergers qu'on trouve dans le Roland fiirieux et 
la Jérusalem délivrée. 

C'est ainsi que le génie italien » par verve na- 
tionale ou provoqué par l'imitation » abordait 
toutes les formes de l'art; il les arrangeait, 
les enchevêtrait» les divisait, sans jamais se 
troubler ni se confondre. Après s'être épuisé 
dans les poèmes » dans les pastorales nouvelles » 
il trouvait eacore la force d'ajouter à ses ri- 
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chesses d'autres genres de productions excen- 
triques. Il faut compter dans ce nombre les 
petits poèmes héroï-comiques des nains, des 
géans j qui étaient des parodies de la parodie che- 
valeresque , et tenaient à TArioste comme la Ba- 
trachomyomachie tenait à Homère ; — la poésie 
berniesque, qui prenait son nom du plus illustre 
fainéant de l'époque, et défigurait tous les objets 
de la nature par de joyeuses grimaces ; — enfin les 
poésies de Vida, Sanazzaro,Fracastoro, qui repré- 
sentaient tout une littérature latine posthume où 
se croisaient deux religions et deux civilisations. 
La poésie était dans l'époque, dans les mœurs , 
partout ; on la rencontrait également dans le li- 
bertinage , dans le crime , et dans la dévotion. 
Cellini , T Arioste de la prose , était dans l'impos- 
sibilité de ne pas être artiste ; il était poète par 
les croyances, par les aventures, par tout ce 
qu'il faisait. C'était un vaurien qui ciselait des 
vases prodigieux , et donnait avec la même faci- 
lité des coups de poignard ; il évoquait les dia- 
bles , et il lisait avec componction les livres de 
Savonarola ; il volait l'argent du pape , mais il 
allait lui en demander l'absolution. Le jour où il 
lui passa par l'esprit d'écrire ses mémoires , il se 
trouva grand écrivain. En le lisant , on devient 
complice de ses forfanteries ; il est impossible de 
se détacher de lui , ni quand il combat contre sa 
patrie par gratitude , ni quand il se promène dans 

3 



1m raes de Rome avec son arquebuM t tournant 
bien large au coin des mes pour éviter les guet- 
à^ns i on le suit à la cour, dans ses voyages ; 
on partage même son indignation contre les 
princes qui l'avaient emprisonné , lui qui n'avait 
commis qu'un petit meurtre pour se défaire d'un 
mnemi t Immitable fanfaron , cisdeur unique p 
écrivain sans pareil » Benvenuto Gdlini est le type 
^du bandit et de l'artiste : il résume cette vie du 
srâième siècle , si pleine de passiim et de laisser- 
âller ^ de grandeur et de force. Cellini ne Se doutait 
guèfe de toute son élévation ; maisles poètes, qui 
se trouvaient ain^i élevés par le mouvement du 
sièdet étaiœt dans llvresse; et, en voyant l'impri- 
merie qui doublait leur puissance, ils posaient la 
souverainetéde leur génie vis-à-visde la souverû- 
noté de la cour. L'Arétin rançonnait les princes 
par la terreur de ses satires : Giovio, d'une autre 
manière, se croyait l'arbitre de la renommée ; il 
disait qu'il avait deux plumes , l'une de fer pour 
ses ennemis , l'autre d'or pour ses amis ; ses en- 
nemis étaient ceux qui ne le payaient pas , et il 
escomptait à poids d'or les quarante-cinq livres 
de VHi&toria $m tempçris. La préoccupaticm de 
la forme, l'influ^ce de Fart, étaient tdles, 
qu'il croyait possible d'affubler des héros de 
l'halnt de paillasse, et de les faire passer à la pos- 
térité comme des arlequins. 
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La science. 

Pendant le quinzième siècle , la raison avait 
déjà fait des progrès ; de nonvelles découvertes 
avaient déràûgé les vieux systèmes , le goût liv 
téraire avait déjà repoussé les formes de la scola- 
sUqne, et, sans s'éloigner defàutorité reUgieuse, 
on commençait à s'en passer» en s'appuyant sur 
la philosophie des anciens. Pétrarque avait mo- 
dernisé Fascétisme chrétien par le stoïcisme 
de Sénèque : il se livrait à une foule de considé- 
rations âotipiriques sur les illusions de ce monde, 
sar le bonheur de la solitude ; mais il substituait 
la méditation » les lectures , les émotions géné« 
reuses , à la solitude monastique de saint Âugus* 
tin« Beifeurion av^t essayé une conciliation entre 
le christianisme , Aristote et Platon ; il voulait 
dâttontrer la théolo^e par la philosophie : c'é« 
tait déjà mettre en présence des choses qui s'ex- 
cluaient. Gémiste transporta toutes les questions 
religieuses sur le terrsun de l'école alexandrine : 
il entoura l'Être suprême de dieux et d'esprits 
secondaires ; il soumit la destinée des esprits à 
une harmonie providentielle, et , mêlant ensem- 
Me les souvenirs de Sparte et la philosophie 
néoplatonicienne , il annonça une nouvelle re- 
ligion qui devait remplacer celles du Christ et de 

Mahomet. Ficin, plus positif, plus savant, plus 



\ 



20 

logique , resta sur le même champ entre Platon 
et les néçplatoniciens. II résolut une aune toutes 
les questions sur l'âme , les idées , les génies , les 
sphères ; il déduisit toute la réalité extérieure de 
l'univers du monde invisible des idées , et , par 
d'infatigables recherches sur l'origine du mal , 
sur les peines et les récompenses de l'autre vie , 
il fonda tout une religion en dehors de la reli- 
gion. Selon Ficin , Dieu , de son centre immo- 
bile , conmaunique le mouvement , la lumière , 
la vie , aux douze sphères qui l'entourent ; les 
âmes appartiennent au monde des intelligences , 
et, suivant le cours préétabli par l'ordre étemel » 
elles descendent dans les corps à un instant pré- 
destiné. Assujetties par la vie matérielle aux at- 
taques du mal y elles peuvent choisir entre le 
vice et la vertu ; et , à la mort » par la puissance 
dTune loi intérieure, elles vont se placer dans une 
sphère correspondante à la moralité de leur vie. 
Picode laMirandola porta une atteinte plusdirecte 
au christianisme en prétendant l'expliquer. 
Adonné à la cabale , il voulut chercher dans la 
Genèse de Moïse l'histoire des quatre mondes phy- 
sique, céleste, intellectuel et humain. Par là , il 
commençait à entamer le sens littéral de la Bible, 
et il ébranlait la foi. Le pape en fut alarmé , et 
Picofut atterré de sa propre témérité. 11 rebroussa 
chemin ; il tourna sa hardiesse contre l'astrolo- 
gie , mais à sa mort on çut quelque peiné, à xie 
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pas le croire condamné au feu de l'enfer. Au 
quinzième siècle, la philosophie était ainsi re- 
v^me à l'école alexandrine , au point de dé- 
part du christianisme , à la philosophie qui avait 
exploité la science ancienne pour rallier les 
croyances brisées du polythéisme. Au seizième 
siècle on s'éloigna de Fécole alexandrine ; on 
trouva impossible de refaire la religion avec le 
raisonnement, et on se mit à développer la 
science sans trop se soucier de la foi. 

Pomponace est le génie positif de Fépoque.En 
commentant Aristote, il arrive au résultat de 
nier comme philosophe ce qu'il admet comme 
chrétien. Il a le mérite d'avoir porté partout une 
logique ferme et sévère ; ses déductions ne sont 
jamais superficielles , même quand elles n'arri- 
vent qu'à des conséquences négatives. Par exem- 
ple, lorsqu'il aborde la question du libre arbitre» 
il met en présence les oppositions antithétiques 
entre la liberté et la nécessité. Il concevait très 
bien qu'en admettant l'indélerminisme absolu il 

• 

interrompait la chaîne des causes , et qu'en ad- 
mettant la fatalité il supprimait toutes les idées 
d'ordre et de possibilité hautement attestées par 
la conscience. Pomponace a articulé contre la re- 
ligion toutes les objections capitales qui la détrui- 
sent dans ses fondemens ; il a mis Mahomet , le 
Christ et Moïse sur la même ligne , et il a multi- 
plié ses attaques en se retranchant toujours der- 
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rière une foule de discussions historiques sur les 
diverses opinions des auteurs anciens. Incapable 
de nier le miracle , Pomponace l'expliquait ea 
supposant que les astres, p^idant qu'ils prépa* 
rent les grandes révolutions de la société , îih 
fluent d'avance sur l'imagination de quelques 
hommes privilégiés. A chaque grande révolution 
sociale^ et à l'origine des religions , il y a toujours 
des miracles; mais le rôle de thaumaturge se 
borne à la prédiction; il ne fait que voir d'avance 
CjBtte liaison qu'il y a entre le mouvemient des 
sphères et les événemens de la terre. C'est ainsi 
que l'astrologie guidait le fatalisme , tandis que 
le mysticisme s'alliait à la magie. 

Thélèse voulut bannir toutes sortes d'abstno- 
tions de la philosophie , et la ramener à la phy« 
sique. Il expliqua Tunivers par les principes de 
la chaleur^ du froid et de la matière. La chaleur 
et le froid sont les deux grands antagonistes ; ih 
se combattent, agissent et réagissent ; la matière, 
noire , inerte , invisible , est le champ de leur 
combat. La chaleur réside dans le ciel ; le froid, 
au centre de la terre. De ces deux sièges opposés, 
ils se livrent le combat étemel qui enfante tous 
les phénomènes de la nature. Les étoiles , les 
sphères , les corps , la mer, ne sont qu'une com- 
binaison de ces deux principes. L'homme n'est 
autre chose que le résultat du froid et de la cha- 
leur, et ce n'est qu'après sa formation qu'il 
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reçoit ime âme immatérielle. Thélèse >:^bh 
battait les forces occultes , les entéléchies , les 
abstractions d'Aristote ; mais il tombait dans les 
mêmes principes en posant les deux forces im- 
matérielles du froid et de la chaleur. Il va sans 
dire que son système ne résiste pas à la moindre 
critique : il exprime cependant deux choses , le 
besoin de chercher des lois simples et généra- 
les p et Texistence de nouvelles données qui ap- 
peU^t déjà une révolution dans la physique. 

Bruno est le plus grand philosophe du sei- 
iième siècle; il représente la science sous la 
fonne la plus grandiose du panthéisme. Tout 
pour lui se réduit à une substance unique et indi- 
visibie qui soutient et engendre tous les pleéno- 
mènes extérieurs; Tunivers n'est que la créa- 
tion j ou plutôt le mirage , Virradiation de cette 
unité centrale et indivisible : tous les phénomè- 
nes tiennent à cette cause suprême ; le mou- 
vement , la vie , la variété de l'univers , sor- 
tent d'une transformation continuelle de formes ; 
tout procède d'un état antécédent qui remonte à 
Dieu , sans que jamais la chaîne des phénomènes 
soit brisée. L'unité indivisible est le centre de la 
perfection, de la lumière, de la chaleur, de la vie , 
de la beauté : l'opposé de ces qualités n'existe 
pas ; il n'y a ni ténèbres , ni froid , ni laideur, ni 
méchanceté ; ce sont autant de négations. La 
mort est une négation de la vie. Tout ce qui existe 
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est vivant. Ce n'est pas que la vie soit égale dans 
tous les êtres , mais elle est latente partout ; elle 
attend toujours l'instant où elle pourra se mani- 
fester ; elle circule toujours avec ces transfor- 
mations d'où sortent le mouvement et la variété 
de l'univers. Quand on veut s'expliquer la nature, 
il faut approcher de la cause de toutes les causes. 
L'unité indivisible {minimum) est la source de 
toutes les idées, connue elle l'est de tous les êtres : 
loin d'elle , il n'y a que des négations , le philo- 
sophe s'égare quand il fixe le centre de ses médi- 
tations dans la pluralité, dans les ombres, dans les 
antithèses qui jaillissent du contraste des appa- 
rences. La pensée n'embrasse l'univers que parce 
que les idées partant du point central peuvent 
&ire une évolution parallèle à celle des phéno- 
mènes de la nature. Les choses ne sont que des 
transformations successives de la même chose ; 
la nature tire tout de ses antécédenspar une suc- 
cession de métamorphoses; l'intelligence doit 
également tirer tout de tout, parce qi^e les idées 
ou les signes se transforment successivement 
comme les choses. Par cette double évolution , 
Bruno touchait presque au panthéisme de Schel- 
ling ; mais ne pouvant d^uire toutes les trans- 
formations de la pensée que par Tari de Raymond 
Lulle, il faisait circuler toutes ses idées à travers 
les complications d'une nmémonique immense 
fixée sur neuf catégories. Dieu , l'ange , le ciel , 
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l'homme , l'imagination , la faculté de sentir, 
celle de se nourrir, le matériel , l'organique ; 
voilà l'échelle des êtres sur laquelle il faisait pas- 
ser toutes les métamorphoses de l'univers. Bruno 
développait son système avec une verve éton- 
nante ; il entraînait ; il expliquait rapidement 
une foule d'opim'ons de Platon , de Pytliagore , 
de Parménide , etc. Presque tous ces systèmes 
devenaient entre ses mains comme une des mille 
faces de la vérité. 11 ne manquait à Bruno m 
une audace d'esprit qui dépassait déjà la réforme 
de Calvin , ni l'enthousiasme de la découverte de 
Copernic , qui grandissait son idéalisme en mon- 
trant dans tout astre un soleil , dans tout soleil 
le centre de plusieurs mondes. La philosophie de 
Bruno était une irruption de tout ce qu'il y avait 
de grand dans l'époque ; elle prenait toutes les 
formes de la poésie , de Vallégorie , du conte , de 
la plaisanterie : le génie de ce Napolitain se jouait 
de toutes les entraves de ses classifications , et il 
arrivait toujours au sublime à travers toute sorte 
de bizarreries. 

Bruno, Thélèse et Pomponace sont les plus 
grands penseurs de l'Italie ; ces deux derniers 
eurent beaucoup de disciples , cependant ils ne 
dominèrent pas exclusivement • Cremonini , Césal- 
pino, sans les égaler, donnèrent à la philosophie 
des variantes remarquables. Patrice représenta 
encore au seizième si^le cette philosophit néo- 



platomcienne qui avait fleuri dans le siède {irécé- 
dent, fin général , la philosophie italienne ^yait 
peu de liens qui pussent la mettre dans une com- 
munication de tradition et de polémique; la 
multiplicité dés centres favorisait le développe- 
ment des individualités ; les philosophes ne man* 
quaient ni de génie ni de hardiesse , mais ils 
manquaient d'ordre, d'ensemble et de continuité 
dans leurs attaques. 

Machiavel exprime la pensée politique de VépQ« 
que*: secrétaire de la république de Florence, 
spectateur officiel des trahisons de Borgia , cons- 
pirateur sous les Médicis , plus tard conseiller da 
leur tyrannie , il avait l'observation et la pra- 
tique de son siècle, et U put en enregistra Vexr 
périence. Dans ses livres , on voit, d'un côté, la 
liberté populaire, ses crises, s€9 ressources, ses 
dictature^»» ses garanties , ses coups d'état et ses 
derniers eilorts dans les conjurations ; d'un au- 
tre côté , on voit le prince , ses moyens de par-- 
venir, et tout ce qu'il peut faire contre la répu- 
blique, ou dans une province nouvellement con^ 
quise, ou dans la fondation d'un état. Tous les 
problèmes de Machiavel reçoivent une double 
solution , l'une à l'avantage du prince , l'autre k 
l'avantage de la république. Sa science est un 
double labyrinthe de combinaisons enfantées par 
ces deux puissances qui se sont cherchées et com- 
*battues pendant six siècles dans tous les coins de, 



S7 

ritalie. llachiavel a développé ses idées en com- 
meatant Tite-Liye ; il a mêlé partout rhistoire 
aiideiiii6 et la moderne, mai^U n'a tu dans Van* 
tiquité gréco^romaiae que ce qu'il y avait d'ita- 
IjfQ et de florentin. Romulus pour lui est un 
Bor^A doué d'une bonté fantasque, il tue Rémus 
et Tatius, parce qu'il £siut être seul à fonder un 
état; quand il n'a plus de concurrens , il divisa 
le peuple et la noblesse , et Rome grandit par 
les diss^iisions des deux castes. Numa est un Sa- 
vûnarola incrédule et armé ; il trompe les Ro- 
mans pour les guider à la victoire par les augu** 
res. Bkiitus est le type du conspirateur italien : il 
feint la folie pour se dérobœ aux persécutions 
de la cour; il se sert de la violence, parce que la 
corruption n'a pas gagné l'état; il tue ses fils , 
parce qu'en fondant la liberté il faut être lo« 
gique , il faut exterminer tous les principes con- 
traires. César est le type du prince italien ; il 
est l'homme fa^ qui détruit toutes les libertés 
anciennes ! Machiavel le déteste et l'admire; 
il en devient enthouâaste quand il pense à ces 
princes italiens qui ne savent pas vaincre dans 
une bataille^ et à ce prud'homme de Sodermi, 
qui ne peut être ni bon ni méchant , ni patriote 
ni tyran. 

Machiavel croyait à la toute^puissance du génie 
individuel ; il y rattachait la fondation des états , 
l'origine des religions > la réforme des nations : 
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mais en mettant en présence le prince et la ré* 
publique , il s'apercevait qu'il y a des époques oà 
les choses entraînent les hommes, et où les peu- 
ples semblent poussés à commettre toutes les 
fautes qui sont nécessaires au triomphe de la 
tyrannie. Machiavel voyait même sa propre vo- 
lonté anéantie, paralysée, par l'état de l'Italie ; il 
se demandait donc : «Où conmience-t-il l'empire 
de la fatalité? » Ici , il faisait une espèce de science 
de l'histoire , et il plaçait la tyrannie dans une 
époque de corruption , et la république dans une 
époque de probité. Qu'est-ce que la corruption? 
C'est ce qu'on voit dans l'Italie du seizième siècle, 
qui perd ses dernières libertés ; c'est ce qu'on voit 
en France , en Espagne , en Allemagne ; c'est un 
état de faiblesse, de violence (T incrédulité, etd'oi- 
siveté littéraire ; c'est l'âge où les hommesse lais- 
sent énerver par les richesses , et où la puissance 
anarchique des gentiMionmies se développe par- 
tout. L'époque de probité est celle des républiques 
du moyen âge , de l'ancienne Grèce , des anciens 
peuples de l'Italie, et, par exception, de quelques 
villes libres de l'Allemagne. Là, tout est réglé 
par des lois , il y a des mœurs , de la crédulité , 
et tous les élémens dont on peut tirer d'immenses 
ressources en toute occasion. La Grèce, Rome , 
l'Italie y l'Europe , tous les peuples passent par 
ces deux époques de probité et de corruption ; 
tous les gouvernemens tournent continuellement 



entre ces deux formes âe la république et de la 
principauté. On commence par la domination 
d'un homme éclairé, comme Romulus ou Thésée : 
quand ses successeurs deviennent des tyrans , on 
les chasse ; il ne tarde pas à se former une aristo^ 
cratie tyrannique, eton ladépouilledupouvoirpar 
une JHNivelle révolution. La liberté à son four de- 
vient tyrannique par Fanarchie, et alors U neman* 
que jamais de surgir un homme qui s'empare de 
rétat à la tête d'une faction , et ramène les peuples 
à leur point de départ , la monarchie (1). Toutes 
les nations tournent dans ce cercle ; le monde est 
toujours en mouvement ; mais depuis 4,000 ans 
il oflre constamment le même spectacle, puisqu'il 
a renouvelé quatre fois la même histoire, en As- 
jsjrilt^ en Grèce, à Rome et en Italie. Le politique 
ne peut pas lutter contre cette fatalité ; son rôle 
n'est que temporaire , il peut hâter ou retarder 
la mai*che des événemens , jamais la changer. 
<^and la corruption se manifeste , pour rendre 
la nation à ses principes, il peut employer 
]a violence ; si la corruption s*est déjà répan- 
,due, il doit temporiser et prêcher la réforme ; 
uxi coup d'état serait une faute , ce serait hâter 
la principauté. Quand celle-ci s'est établie, il faut 

{i ) c En définitive, tous les états, toutes les souverainetés, 
qni ont et qui ont eu autorité sur les hommes , ont été et 
son vt des républiques ou des principauté. » {Le Prince. 
Voy çz la note suivante* ) 
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retendra etFagiraiidir: la monarchie est le der- 
nier sdut des peuples; elle les ramène à leur 
point de dëpait: Toilà la tâche du politiq«e. Per- 
sonne ne peut renverser cet ordre qni réunit la 
probité à h, répoMiqne, et la corruption à la 
royauté. 

Ëtroitement rmiformé dans son cercle Italien, 
MadiiaTélméconnatttout ce quîensort. La mo* 
nardiie moderne ne troure pas de place dans 
êoa système* Il considère vaguement la fito^té 
comme un déscntire, comme une anarchie popu- 
laire avec des châteaux forts et des juridic* 
tions (1)« Pour lui le christianisme est une répé- 
tilictt du pdythâsme : on doit même r^retter 
les saoifiœs sanglans, qtti allumaient les pttsions 



des andens î cMtes J'idmégatbn chrétittme* lui* 
ttilié les hommes. BcoiTMilait ces moyens énor^ 
mes de lapolitique ancienne, qtà poirrait se per- 
mettre la décimation des armées. 

Ou a dit que le Prince de Machiavel est la satire 
des tymBB : «'est méccmnattre tout une moitié 

(1) t On appde li^tOshoiiiiaes toas ceuxtjoi vitent sans* 
fiel fldfe da produit et lenn pomessiioiis , et qui ae sV 
doDaimt n à Tagriciâtia^, in à ancim ami« uié^ pro- 
fession. De tels hommes sont dangereux pom* toute répn- 
Hkfae et dans tont état. Pliis dangereux encore sont ceux 
qni , outre lenrs possessions en terre , ont encore des ehlr 
team oik ils ooim&andent.i des sujets qoî lenr obâssent. > 
( Ksomn tur Tiic-Live. ) 
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de W6 diéorieg* Quant à la OMrale» lelBecrétaire 
de Florence ignorait qu'elle pût exista ; il indi* 
quait aux princes l'ex^nple de Bwgia ; il souha^^ 
tait aux républiques ces dictatures romaines 
créées exprès pour tuer des hommes innocens. 
Trahir pour ne pas être trahis, voilà sa devise ; et 
il avait un inat>yaUe mépris pour les honmies k 
psu'tis mitoyens, pour lespotitiques ni amlntieux 
ni républicains, et surtout pour les princes qui se 
laissenteffî^yerparridéedeeommettreun grand 
crime. Il ne comprenait pas l'honnêteté , il ne la 
pardonnait qu'à l'héroïsme. Parlant de la foi des 
traités, il dis^t que la parole a été donnée à 
l'homme pour tromper ses semblables (1). 

Madiiavél écrivit sur la politique , et il Ait le 
premier politique ; il écrivit une histoire > et sott 
histoire est le modèle inimitable dans son genre 
municipal ; il écrivit sur l'art de la guerre , et il 

(1) Dovete dunque sapere che sono due geoerazioni da 
combattere, l*una con le leggi, Taltra con le forze. Quel 
primo modo è degli uoouni , quel secondo è deUe bestie... 
Faccia un principe conto di vfvere e mantenere !o Mato , 
i meczi saranno setnpre giudf cati onorevoH e da ciascno 
lodati; perché U volgo ne va senq^re preso coa qutBodit 
pare e con lo evento délia cosa e nd nondo non è se m» 
volgo e gli pochi hanno luogo quando gli assai non hanne 
dove appoggiarsi. Alcuno principe di quesii tempi il quale 
non è bene nominare , non predica mai altro che pace e 
fedc, e Tuna e Faltra quando Tavesse osservata gli avrèbbe 
pià tohe;^tolto to mto et 1^ nputaàone. < Iç hince.) 



devança lesauteursda sièdesuiyant ; sescomédies 
sont rangées parmi les meilleures du théâtre ita- 
lien ; il s'essaya dans d'autres genres de poésie, et 
partout il laissa l'empreinte de son génie. A tantde 
spontanéité, à son égpisme politique , à la finesse 
avec laquelle il apprend à frapper ces grands 
coups qui changent le sort des nations sans s'a- 
venturer au combat , à sa sympathie pour tous 
les triomphes du vice et de la vertu , on récon- 
naît en lui rhonune qui résume la honte et la 
gloire de l'Italie. 

Caractères généraux» 

L'antiquité était encore vivante au seizième 
siècle. On venait d'en découvrir les philosophies, 
et on s'alliait avec enthousiasme aux anciens 
ennemis du polythéisme pour fronder la re- 
ligion du moyen âge. Un mouvement analogue 
s'était déjà opéré dans la science du droit : les 
jurisconsultes italiens avaient reproduit le droit 
romain , et on continuait ce travail de libre re- 
construction pour achever la victoire sur le droit 
féodal. La langue de l'antiquité était parlée en- 
core par les théologiens et les savans ; elle médi- 
tait encore des réactions contre l'italien. On re- 
traduisait en latin Guichardin et Boccace, comme 
pour les rendre à la langue de l'aristocratie litté- 
raire. Amaséo invoquait formellement la perse- 



cntion du pape et de Tempereur contre ceux qui 
en écrivant se servaient de la langue italienne. 
Pour résumer les caractères de Tépoque , on n'tt 
donc qu'à fixer l'attention sur ces deux élémens 
de l'italien et du latin. Pétrarque et Boccace sont 
les véritables précurseurs du seizième siècle. Le 
premier écrivait dans ses momens perdus quel- 
ques vers en langue vulgaire , et il jetait à son 
insu les fondemens de la lyrique italienne. Boc- 
cace composait le Décaméron pour plaire à une 
maîtresse , et sans le savoir il était le fondateur 
de la prose italienne. Tous deux espéraient l'im- 
mortalité de leurs efforts à restaurer les anciens, 
à les imiter : Pétrarque se croyait sûr de passer à 
la postérité avecson poème latin de l'Afrique; mais 
la postérité témoigna l'admiration pour la gran- 
deur de ces génies en développant les nouveaux 
élémensqu'ilsavaientinitié à leur insu. Au quator- 
zième siècle la tradition italienne était honteuse 
de sa vulgarité, elle ignorait sa force, elle était 
humiliée, confuse devant l'autorité imposante des 
traditions latines ; au seizième , elle arriva à la 
conscience d'elle-même , elle se posa en face de 
l'antiquité classique, et, repoussant la tyrannie du 
latin , elle profita de son alliance pour avancer 
vers l'avenir. La rencontre et la fusion de l'anti- 
que et du moderne est le phénomène qu'on ob- 
serve dans l'art , dans la science, dans les idées et 
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jusque dans la langue duseizièaie siècle. La comé- 
die data figure Mncantrait la comédie deTà-eÉice» 
•t ilensortait le théâtre italien; le poème cheyale» 
Ksqne de rArioste et le poème dassique de Tris- 
ain subsistaient en même temps'» et cette double 
poëne se fondait dans Fépop^ du Tasse, Albé* 
rico Gentile traçait un nouveau droit public sans 
oublier le droit romain. L'antiquité n'étouffidt 
pas le génie moderne. Machiavel pouvait méditer 
Thistoire dé Rome sans perdre de son originaliié ; 
Guichardin suivait les mille détours de la poli- 
tique italienne tout en méditant Tite-Live ; Pom- 
ponace commentait Âristote en dédoublant la 
science desonmattre ; Bruno fondait unesdence 
moderne tout en donnant la main aux philo- 
sophes de l'antiquité. Enfin la langue, en se con« 
stitoant en Italie, ne foisait autre chose que con»- 
muniquer an patois de Florence le mouvemaatt 
les tournures et la régularité de la langue latine* 
C'est par Tentremise du latin que la langue flo- 
rentine s'est dénaturée , mails ce n'est que de la 
sorte qu'elle s'est nationalisée; le flOTentin y 
perdit toute sa naïveté, mais toutes les promnces 
de l'Italie conquirent le droit de la partie. On 
voit par la langue le rôle et la justification du 
classicisme italien. Sans doute l'antiquité altéra 
un peu le génie moderne : elle favorisa la mé- 
diocrité ; elle peupla la Péninsule de pédans, et, 
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supprinmnt les traditions municipales , elle dé- 
tomua la poésie des héros et des exploits de l'Ita- 
lie. Mais le peuple italien n'existait pas , il n'y 
avait que des Yémtiaas, des Rcnnagnols, des 
Lombards , et il fallait à l'Italie une littérature 
impersonnelle et classique pour se faire accepter 
de tout le monde. La science ancienne avait été 
utile pour combattre la barbarie du moyen âge ; 
l'art ancien, par le même mouvement, devint né- 
cessaire pour écarter les idiotismes des peuples 
barbares. Songez qu'en Italie on ne parlait que 
des patois , que Florence ne pouvait pas jouer le 
rôle de capitale là où il y avait trente capitales ; 
songez en outre que les municipalismess'agitaient 
toujours sous la poésie nationale jusqu'à sa-^ 
lir les chansons du Dante , et à obliger le Tasse 
à refaire son poème : vous verrez par là que la 
régularité classique était indispensable pour sup- 
primer les barbarismes sans nom qui auraient 
surgi du fond des municipalités italiennes. En 
définitive le classicisme a été utile à l'Italie. 
En pouvait-il être autrement dès que l'antiquité 
était la passion des grands hommes? Les génies 
et les partis savent connaître leurs ennemis; 
ils ne les épargnent pas, mais partout les grands 
hommes de l'Italie cherchent l'alliance des an- 
ciens. C'était donc un mouvement vital et puis- 
sant , que celui qui se fondait avec l'élément an- 
cien; ce n'était pasl'eiTet d'un nionceau de vieux 



86 

livres qui jetât dans le délire les plus libres pen- 
seurs de ritalie moderne. S'il y avait des peuples 
qui eussent le droit d'être romains, c'étaient 
leurs successeurs du seizième siècle. 



f ; <. ^ <. 



CHAPITRE II. 

LA RirOMiE ET LES I1IYA8ION8. 



Dès le commenoement dn seizième siècle, 
toutes les nations semblaient travailler pour la 
grandeur de l'Europe : TEspagne doiÂlait la 
terre par la découverte de Colomb; le Por- 
tugal franchissait le cap des Tempêtes , et pré- 
parait une nouvelle route au commerce euro- 
péen ; Guttemberg donnait au monde tout un 
avenir ; les postes commençaient à sillonner TËo- 
rope, à accélérer les communications, et les 
grands états se consolidaient intérieurement par 
les centralisations monarchiques. Tout ce qui 
surgissait de nouveau tournait au profit de la 
royauté. L'artillerie était une arme anti-féodale ; 
les nouvelles colonies multipliaient les ressources 
du trésor, et tous les rois étaient ivres de leur 
puissance inattendue.Maximilien songeait à s'em* 
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parer de Jérusalem ; Charles Vin rév2|it la con- 
quête de Constantinople, et Naples comme pied- 
à-terre ; on ne pouvait pas évaluer TambiticMi de 
l'Espagne ; en général le même désir dç domina- 
tion qui agitait les princes dltalie circulait 
dans toutes les cour» de l'Europe. 

Louis-le-More eut la pensée d'exploiter l'ambi- . 
tion de la France : il ofiHt Naples à Charles VIH 
pour s'emparer luif-méme du duché de Milan , et 
pour acquérir une prépondérance sur tous les 
états italiens. Charles VUI passa les Alpes; sa mar- 
che fut un triomphe ; à Chieri il trouva des fêtes 
préparées pour l'accueillir ; à Pise il fut invoqué 
c(»nme un libérateur contre Florence ; les Mé- 
dicis allàreilLt à sa rencontre pour lui remettre 
idusiearsfort^i'esses de la Toscane ; à Florence 
on lui paya vingt miUe florins d'or, et on le pro- 
clama le père de la patrie. Â peine fut-»il entré sor 
les terres de la Romagne, que tous les barons se 
soulevèrent contre les Borgia ; la pape mendia 
une capitulation, et donna un fils en otage. A Na- 
ples la noblesse s'insurgea pour appeler les Fran- 
çais : un roi était mort de frayeur , l'autre abdi- 
qua , et Charles VIII entra dans la capitale au 
milieu de Tenthousiasme d'une immense popu- 
lation. Mais ce triomphe fut court. Les Italiens 
comprirent leur faute : ils enveloppèrent Tannée 
française dans une ligue générale , et ce n'est 
qu'à force de valeur que Charles YDI put se 
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frayer la voie de laretraite. Cependant la faiblesse 
de ritalie était dévoilée. Louis XII renouvela 
l'entreprise de son prédécesseur ; sans s'aventu- 
rer aux extrémités de l'Italie, il s'empara de la 
Lombardie ; tous les princes de la Haute-Italie se 
jetèrent entre ses bras , et il se vit à l'abri des 
volte-faces qui avaient perdu son prédécesseur. 
Quelques années plus tard, l'Espagne s'associa à 
la France pour faire le partage de Naples ; Ten^ 
treprise était absurde , mais Naples devint use 
province étrangère* L'Allemagne intervint dans 
la ligue de Cambrai , où l'on menaça Venise dn 
même sort que Naples et Milan. Les princes 
italiens étaient incorrigibles , Rome et Ferrare 
se réunirent aux trois puissances étrangères con- 
tre la république. Les troupes vénitiennes fiirent 
mises en déroute, Venise perdit en un jour toutes 
ses conquêtes de terre-ferme , et ce ne fut qu'en 
déployant toutes les ressources de son génie po- 
litique qu'elle réussit à conjurer l'orage et à ras- 
seoir sa position au milieu des événemens inat- 
tendus qui bouleversaient la Péninsule. Les lut- 
tes de Charles-Quint et de François !•' amenèrent 
d'autres changemens, effacèrent quelques petites 
républiques ; les princes italiens furent obligés 
de louvoyer entre les deux grands potentats , et 
Naples et Milan restèrent définitivement à l'Es- 
pagne. 
L'invasion étrangère produisit une sensation 
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pénible et profonde dans toute l'Italie ; les peu- 
pleâ furent atterrés par toutes sortes de prodiges ; 
on vit des images sacrées, des statues qui suaient 
du sang , des armées aériennes qui passaient dans 
le ciel , les ombres des rois d'Aragon qui annon- 
çaient la fin de leur race. Les princes italiens 
furent effrayés en voyant devant eux pour la 
première fois le spectacle des grandes monar- 
chies ; Louis-le-More en avait conçu les plus vives 
inquiétudes en assistant aux mancBuvres de Far- 
tiUerie française. Pendant quelque temps on s'é- 
tourdit, on voulut profiter de ces alliances étran- 
gères qu'on trouvait sous la main. Mais peu à peu 
on comprit la position de l'Italie , et la pensée de 
chasser les étrangers devint un des principes do- 
minans de la politique italienne. Malheureuse- 
ment les princes ne pouvaient pas sortir du cer- 
cle de leurs anciennes ressources : ils n'avaient 
ni ligues , ni confédérations , ni armées natio- 
nales. 11 fallut donc se borner à deux combinai- 
sons : l'une, toute vénitienne, était de neutraliser 
les étrangers par les étrangers , et de les tenir 
en échec par leurs jalousies réciproques ; l'autre 
était le projet des papes qui voulaient chasser les 
étrangers par les étrangers. Évidemment ce plan 
était, faux : on ne pouvait pas se servir de Fran- 
çois T' comme d'un condottiere ; l'étranger vic- 
torieux devait nécessairement rester en Italie. 
Le plan de Venise fut donc celui qui prévalut dans 



les traditions politiques des cours italiennes, et 
Ton se borna toujours à ruser entre la France 
et l'Espagne dans le vague espoir d'un jour de 
délivrance. 

La conquête étrangère est le fait qui donna un 
but et une passion à la logique impassible de Ma- 
chiavel. L'invasion française avait été pour lui 
un trait de lumière. 11 fut effrayé de la faiblesse 
des princes italiens , de l'inutilité de ces républi- 
ques excentriques, du brigandage militaire des 
condottieri. H vit pour la première fois une na- 
tion pleine de pinces , de villes; de gentilshom- 
mes , et cependant une parla royauté , et puis- 
sante par une armée nationale. Dès lors il Voulut 
improviser en Italie la ïnonarchie et l'armée de 
la France. Ce prodige suivant lui devait se réali- 
ser par la ruse et par la force. Son Prince déve- 
loppe tous les moyens politiques par lesquels un 
prince connue Borgia peut parvenir à la monar- 
chie nationale ; son Art de la guerre est écrit 
dans l'espoir de susciter un fatur conquérant 
italien qui subjugue tous les états de l'Italie et 
délivre le pays des étrangers : < Je soutiens , di- 
c sait-il , que celui de nos souverains qui le pre- 
€ mier adoptera le système que je propose fera 
c incontestablement la loi à l'Italie. 11 en sera de 
c sa puissance comme de calle des Macédoniens 
€ sous Philippe. Ce prince avait appris d'Épamî- 
c nondas à former et discipliner une armée ^ et 
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c tandis que le reste de la Grèce languissait dans 
c Toisiteté, occupée uniquement à entendra réci- 
c ter des comédies , il devint si puissant, grâce k 
c ses institutions militaires, qu'il fut en état d'as- 
c servir la Grèce tout entière, etde laisser à son 
c fils les moyens de conquérir le monde. > Mais 
fl était impossible d'enfanter une année natio- 
nale par la force d'une démonstration géométri- 
que; il n'était guère plus possible de créer une 
monarchie française à coups de poignard. Ternsep 
Naples et Milan auraient préféré ï'Eqpagne à la 
domination de Rome ; les princes , qui en cela 
représentaient les peuples, auraient tout risqclë 
comme Louis-le-More plutôt que de céder la 
moindre partie de leurs états ; et Madbdavel qui 
avait trop de foi dans la puissance de la Volonté » 
étouffait au milieu de ces aveuglemens politiques. 
D en voulait au pape d'avoir fomenté les divisons 
italiennes ; il en voulait au SaintrSiége de ne pas 
être assez puissant pour soumettre toute l'Italie ; 
il accusait les princes italiens d'être sans suite , 
sans armes , sans grandeur (1). Ce n'est pas qu'il 

(< ) c Gredeysmo i nostri principi italkni prima cbe eglino 
assaggiassero i coipi deDe oltremontane guerre ch'a un 
principe bastasse sapere n^li scritU pensare usa cauta 
rfepoata, scrivere una bel la lettera, mostrare ne* detti e 
neUe parole arguzia e prontezza, sapere tessere una 
fhinde , omarsi di genune e d'oro , donnire e mangiare 
con maggior splendore che gli altri , tenere assal lascivie 



Ht grand patriote; pent-être aurait-il donné 
d'exc^ens consdls.à Louis Xn pour s'établir ea 
Italie ; mais il avait été aux affaires , il était haut 
placé par son génie, par son influence; en uÀ 
mot , il était éminemmeùt Italien , et il se ressen- 
tait de toutes les passions de la politique et de la 
nationalité. 

Cinquante ans après Maduarel , les poliâques 
italiens n'ont p)tts assez de force pour reproduire 
ridée de Funi^ du pays. Boccalini n'en parle 
qu'^ passant; Paruta et Sarpi acceptent la 
conquête comme un fait déjà consommé ; ils es- 
quiv^Drt; toujours la pensée d'une monarchie na« 
tionale : ils ne savent que ixop, ces Vénitiens, que 
l'unité de l'balie aurait été la mort de Venise. 
Ammirato la combat directement ; il ne voysdt 
le bonheur des peuples que dans les municipes , 
dans les républiques divisées de la Grèce , dans 

intomo , goyernarsi co' sudditi ayarameiite e superba- 
mente , marcirsi nell'ozio , dare i gradi délia milizia per 
grazia, disprezzare se alcuno avesse loro dimostro alcuna 
lodevole via , volere cbe le parole loro fossero responsi di 
oracoli; ne si accorgevano i meschini che si preparavano 
a esser preda di qnalimque gli assaltava. Di qd nacqaero 
poi nd 1494 i grandi spaventi, ie subite fugfae» e le mira- 
colose perdite » e eosi tre polentidslmi stati die erano in 
Itatia sono stati più volte saccheggiati e guasti. Ma queUo 
die è peggio è cbe quelli cbe ci restano stanno nel mede* 
simo errore e vivona nel medesimo disordlne. » Art de la 
fuerre y lib* YH et poMÎm. 



les Tilles de Fandeime Italie, dans les républi- 
ques du moyen âge. Les ligues des anciens peu- 
ples dltalie contre les Romains, de la Grèce 
contre Xerxès, la ligue lombarde et celle des ré- 
publiques de la Toscane, voila les faits où il allait 
prendre l'idée de la force politique , et par ce 
fédéralisme obstiné , il déchirait toutes les théo- 
ries de Machiavel. Qu'était pour Âmmirato Tn- 
nité italienne? C'était la conquête romaine , qui 
détruisait la prospérité de tous les peuples ita- 
liens, c'était la tyrannie de Néron ; pour la re- 
nouveler, il fallait renouveler les massacres de 
la guerre sociale , il faUait mettre toute lltalie 
à feu et à sang ; car les seigneurs de Venise , de 
Lombardie , de Rome , de Naples , se seraient 
ensevelis sous les ruines de leurs villes , comme 
les anciens peuples dltalie , plutôt que de céder 
à une domination quelconque. D'ailleurs, com- 
ment réaliser cette conquête ? Il fallait d'abord 
supprimer la papauté, le meilleur gouvernement 
italien , ensuite choisir une capitale ; le choix 
tombait nécessairement sur la ville d'un petit 
état , et il fallait de nouvelles dévastations pour 
soumettre les autres villes ; puis on n'avait plus 
qu'un roi et un point de résistance contre les 
étrangers. La capitale une fois soumise, c'en 
était fait de la nation. Voyez , au contraire , la 
Grèce, l'Italie ancienne, les républiques du 
moyen âge, et même l'ItaKe contemporaine : on 
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s'y défend avec une opiniâtreté sans exemple ; 
chacune de ces villes a ses chefe, ses années, ses 
ressources; si elles ne contenaient que des gou- 
verneurs ou des délégués , l'Italie aurait été per^ 
due depuis long-temps (1). Malgré ses écarts , 



(I ) c Chi mi negherà che maggiomuniero di fortezze noD 
sia in Italia ridotta sotto divers! principi che non tnébbe 
se foese in potere d*un «do ! e par consegoente chi non dira 
che Roma» Napoli, Firense, Genova, Ferrara , Ibntova ed 
altre simiK città capi de' principali , con più diligenza ed 
amore saranno difese avendo principi prq^^ij che non es- 

sendovi i goyematori di un principe? Non è regno o 

provincia si grande che ?into il principe o signore di essa 
in un momento non fia vinta e corsa tntta qnèlla provincia. 
Dove son molli capi se non si spengon tutti uno per uno 
non speri mai alcuno esser di quel paese pacifico signore. 
n re di Spagna vînto che ebbe don Antonio in un dï si fece 
sonore di tutto il Portugallo. -^ NelFantica Italia essendo 
jitati in somma riputazione i Sanniti » i Latini , i Toscani , i 
Capuâni , i Tarentmi, ec.» ogni cosa diventô snervata e 
quasi ridotta al niente divenuti che Airono di lei signori i 
Romam..«« Ora chi è di si duro cuore a' tempi nostri che 
egli pâtisse di vedere in quattro anni distrutto Napoli , 
Roma e Veaeâa » le quali non perô assomiglio a Taranto » 
a Capua , a Siracusa » per veder per mezzo di cosl dolorosa 
unione un sol principe regnare in Italia ? E a che fine? per 
veder un altra volta cospirare tutti i popoli italiani contro 
questo assoluto principe diventato superbo e mostruoso 
capo contro le proprie membra sue come fecero i Picenti, 
i Harsi , i Pelligni , i Marruccini , i Lucani, i Sanniti , tutti 
popoli d'Ualia , prendendo le armi dopo questa tanto bra- 



Ainminto coniiffeiitit qiie la dhrisioii était dé^ 
sonnais la sede ressource de ntalîe ; qall élut 
imiKMBible d'y établir une mcmarchie ^ ttqn'dle 

devait soA reste d'indépeodaaoe à tous ces oiiuH 
cipalismes qui hittadent égslepeat et oonlffe IV 
nité italienne et contre la domination étrangère. 
La conquêteétrangère, entravée par les mnnici- 
pâlismes, ne manifesta pas tout desoiteses consé- 
quences; laUttérature ne triait pasantentimena 
nationaux; GharlesrQuint et François V seiti^m- 
tai^t les éloges de l'Arétin; les poètes ifaliem 
n'adoraient que le luxe et la force » et les princes 
étrangers ou nationaux inspiraient toujours de 
belles périodes et dss vers channans. Alais la 
réforme réligiraseai^t sur les mœurs: elle com- 
prima le génie italien , et lui fit subir lédlemaat 
cette trnte modemisatioir qui le détndât* Rome 
était la capitale du monde catholique ; le clergé 
possédait un tiers des biens dans toute TEurope ; 
il tenait au pape par le double liai des élections 
et de la hiérarchie ; le pape était encore le maître 

mata tmioiie ooQtre a' Romani chiamata da esrf la gœm 
sociale, per coato deUa molto loro impetuosilà Vsmko ûbHêl 
città 665 9 la qoale darata molti amii oon odio incredibile 
da ambe le parti, e da altri popoli dltalia sesuitata, quaate 
uocisioiil di gênerai! , (fi eserciti , quante desolarion! di 
cIttà e di paesi , qnanta strage e incendio si fosse portaia 
seco legganmie le istorie loro medesime. » Aioorato , 
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de l'opimon publique, et U posiédait un état 
dans tous les états. Cette vaste organisatioii du 
moyen âge luttait contre tous les besoins de Vé^ 
poque ; Fambition des rois et des princes de Fem- 
pire était gênée par le dergé ; les peuples du 
Nord eommençaieat à ^'aisœûoi&e des scandales de 
Rome ; lôs nour^es coHNeBwmcations, la science, 
les découvertes a^^taîent tous les a^ts , et on 
n'attttidait q[u'uae occasion pow s'insurger. Ce 
fut la vente det indulgenoes quiprovoqua h. ré^ 
volution. L'acte qui adlaît accoin|dir la matérialif 
sation du catbolidsme fat le point de départ 
pour consftituer Find^paidance de la raison in- 
dividuelle. En Italie , cm crut qu'il ne s'agissait 
que d'une dispute de moinis ; le pape condamna 
Luther : z1ot% on examina Tautonté du pape ; on 
remonta de doute en doute jusqu'au faite du ca- 
tholicisme ; on se jBt miproM^ne de chaque ob- 
stacle , et Lutibier repoussa toute la hiérarchie de 
f église en se posant seul devaoat^Sieu et L'Ëvâm- 
gile. Dès lor», Rome derint pour une moitié <k 
l'Europe le siège d'une abominable conn9tion , 
et le pape fut considéré comme F Antéchrist» 
qui avait fuisse la rdi|^ afin de la tourowau 
profit du elergé. Les ncmces apostoliques )pe* 
commandèrent aux princesde la confédération 
de ne pas dégénérer de leurs ancêtres , de re- 
nouveler les supplices de Jean Hus et de Jérôme 
de Prague ; mais les temps étaient changés» et 
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les princes profitèrtnt du soulèvement pour s'em- 
parer des biens ecclésiastiques. Ainsi les inté- 
rêts marchaient avec les idées. Tous les grands 
théologiens se jetaient dans la révolution de Lu- 
ther ; Zuingle, Calvin, OEcolampade et une foule 
de sectaires se trouvaient à la tête de quarante 
millionsdliommes. L'imprimerie dirigeait contre 
Romesa puissance révolutionnaire. Lesidées nou- 
velles fermentaient en Allemagne , en France , 
en Suisse, en Angleterre ; Charles-Quint semblait 
hésiter entre le pape et Luther. L'Italie n'était pas 
étrangère aux convictions protestantes : toutes les 
âmes pieuses et scandalisées par le désordre de 
Rome s'alliaient au protestantisme allemand. La 
cour de Ferrare recevait plusieurs réformés ; et 
même Calvin, à ce qu'on prétend. Bueer, dans ses 
lettres, se félicikait des nombreuses conversions 
de Modène et de Bologne. Dans cette dernière 
ville , Rangone était prêt à lever six mille hom- 
mes pour la communion évangélique dans le cas 
où il eût été nécessaire de déclarer la guerre au 
pape. A Florence , plusieurs savans adhéraient à 
la réforme. Les livres des protestans circulaient 
librement à Venise , à Trévise et à Vicence ; Na- 
ples donnait d'illustres prosélytes à la nouvelle 
religion. Les Yaudois des Calabres sentaient l'u- 
nion intime de leurs croyances avec les doctrines 
de l'Allemagne , et s'efforçaient de profiter, en 
quelque manière, des prédications de Luther. La 
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Sicite-, Sienne, patrie des Socins ; Pise , qui avait 
une église protestante; Mantoue, qui prenait part 
par de vives discussions aux doctrines de l'Aile- 
magne ; enHn Lucamo , Chiavenna , et plusieurs 
autres villes entrèrent plus ou moins dans le 
mouvement de la réforme , favorisé par les cor^ 
respondances des savans et par les invasions des 
armées allemandes. 

Jamais les successeurs de Grégoire VU ne s'é« 
talent trouvés au milieu d'une crise si vaste et isi 
profonde ; ils étaient attaqués par toutes les puis- 
sauces modernes ; il y avait des enthousiastes qui 
croyaient que le pape allait devenir un petit 
prince de la Romagne (1). Cependant jamais aur 
cune puissance de ^l'Eiurope ne déploya plus de 
ruse et de politique dans une pareille situation : 
c'était la première fois qu'il éclatait une révolu- 
tion européenne, et pour la première fois les 

(1) c Cristo il re dei re ha preso possesso délia Rezia e 
délia Svizzera , la Germania e sotte la sua potenza , egli ha 
regnato e régnera di nuovo in Inghilterra , egli porta lo 
scettro suUa Daaimarca e suUe Cimbriche nazioni, laPrus- 
sia è sua , la Poloaia sta nel punto dl sottometterglisi , egli 
cammina a grau passî verso laPannonia , la Moscovia gli è 
invista, colsuo divin capo fa segno allaFrancia di se- 
guirlo ; Tltalia , la nostra bella patria adopera tutte le sue 
forze per il noslro rinascimento , la Spagna adotterà pre- 
stamenle le stesse misure , ec. » Lettre d'un émigré rap- 
portée par Haccrie , Hist. du Protest. en Italie. \ 
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litpesréaliaient une réaction européemie. Us nl- 
Uàrent tontes les croyances dn Midi : l'emperaiir 
fîit forcé de défendre le catholicisme pour lutter 
contre les nouvelles ambitions du nord de TÂUe- 
magne. Dès lors les papes , tout humiliés qu'ils 
furent , se trouvèrent les aUiés indî^nsaUes 
de l'empereur ; ils abdiquèrent aux prétentions 
guelfes, mais exploitèrent la nouvelle position du 
chef de la confédération. Le catholicisme n'avait 
pasde grands hommes à opposer aux théolog^ieiia 
delà réforme, mais il avait l'ancien moy^n de la 
croisade ; il offint donc aux princes les tnres des 
protestans, aux peuples les indulgences de la om- 
sade', et la guerre mit à une rude épreuve les 
forces des novateurs. On trouvait ans» dans le > 
moyen âge un autre moyen, une eqpèce de croi- 
sade intérieure , rinqnisitiim ; les prmces catho- 
liques s'en emparèrent pour s'assurer le pouvoir 
contre les frondeurs ; les papes, pour étouffer tout 
germe de révolte dans le midi de l'Europe. Loyola 
avait rêvé une institution religieuse toute cheva- 
leresque ; l'Église lui donna une direction tout 
italienne , et les jésuites , malgré la critique dn 
protestantisme, réussirent à maintenir Tinfluence 
pontiGcale dans toute l'aristocratie catholique. 
Enfin le siècle exigeait des réformes , et l'em- 
pereur les voulait. On réunit ce concile si craint 
par les papes , si désiré par les protestans , mais 
à Trente , dans une ville italienne , loin des dis- 
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putes de la réfonne. On y suf^ima les abus qui 
auraîent ruiné TËglise, mais on y organisa la 
guerre (xmtre toute innovation. Ainsi , au dire 
de Sarpi , si la moitié de l'Europe parvint à se 
soustraire aux pontifes à force de guerres et de 
sacrifices > dans l'autre moitié , l'unité caihoUcpie 
se trouva consolidée et raffermie par ce même 
concile qui avait m^Eiacé de la détruire. 

£n Italie , les réactions catholiques ftireat hoi^ 
r^lsji; le protestantisme ne pouvait pas y tenir, 
Naples et Milan appartenaient à TEsps^ne ; pteè- 
que tous les autres états italiens étaient des &e& 
de l'Église ou deTen^ôre ; Venise , par priaeipe , 
était ennemie de toute innovation ; partout 1» 
peuple était heureux et enthousbste des formiez 
catholiques. Quand l'inquisition fut établie» 
Venise fit noyer ceux qui persistaient dans la 
confession de Luther ; les prisons de Rome ne 
suffirent pas à contenir les innovateurs ; les 
Vaudois des Calabres forent massacrés» lespro* 
testans de Lucarno émigrèrent en masse ; dans 
toutes les villes d'Italie , on alluma des bûchers : 
Camesecchi , Paleario, Bartocci » Fanetti , voilà 
les victimes les plus illustres de l'inquisition : 
CastelvetrOy Ochino, Vergerio, ne purent se sous- 
traire aux persécutions que par la fuite. Les 
deux Socins se réfugièrent à Genève, où ils fon- 
dèrent une nouvelle secte. Ce n'est pas tout ; les 

réactions catholiques enveloppèrent la science et 
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ri dans leurs proscTÎptioos : Bruiiu 
nthéiste, fut brûlé ii Rome en 1598 
re classique fut condamnée,, il devi 
e de reproduire les magniCques se 
Lrétin et du Boccace ; la moralité de 
lires supprima cette aveugle ador; 
rme matérielle, qui avait enfanté les 
lefs-d'œuvre de la poésie italienne. L 
m fut immense ; on ne se releva pa> 
ais il était nécessaire pour conserve 
dernière gloire , celle de rester à 
onde catholique. 

L'Italie au seizième siècle était I 
ttion du monde : ses poètes , ses his 
listes étaient incomparables ; Maçh: 
aître de tous les princes , le Tasse 
aiont traduits dans toutes les lanj. 

)p(!. Si l'unité italienne avait pu sc- 
\\u\ mirait pu [>nUondre h lamonai 
•Ile*, t'i M'fnipanT dt*» projets de Ch 
i«yi Mi^diriH , \vH Sfor/a , les Rorgia 
m niaïupu^ «ImliTHNo . ni raiùslocrn 
I' poiii«^'iW*iiii«'«« ot di* rourage. Qi. 
iiniil pu aspirrr aux dmnivortcs 
iliMix quo rilalM\ «pii trouvait TA 
li iloiiimil un nom? I.is armes étai« 
^»r'i do In MH'it^o . mais elles ne nianq 
'Ualio , qui l'ouruissiiil aux armées u 
^^>* ^vuis vapiuùui^ : IVsiara, qui poi 
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rer à un royaume , et Doria , qui rendait la li- 
berté à une république. Si l'Italie avait pu parta- 
ger les idées de la réforme , elle aurait devancé 
Luther ; elle avait les Socins , illustres précur- 
seurs des libres penseurs du dix-septième siècle , 
et qui méritaient d'avoir Grotius et Leclerc parmi 
leurs adeptes. Plus on Tétudie , cette Italie du 
seizième siècle , plus on la trouve inépuisable 
dans la variété de ses grandeurs. Mais cette mul- 
tiplicité de principes était inhérente à ses divi- 
sions , un principe excluait Tautre, il fallait bien 
décerner le triomphe à quelques uns d'entre eux, 
et alors il fallait exterminer le reste. Incapa- 
ble de sortir par elle-même de sa crise , l'Italie 
invoqua l'Europe , et se trouva livrée à la force 
irrésistible des principes modernes. 

La décadence italienne exprime le triomphe 
de la monarchie sur la principauté , et de la ré- 
forme sur le catholicisme. La chute de l'Italie 
était nécessaire aux progrès de l'Europe , qui ne 
pouvait pas s'arrêter par respect pour les arts^, 
et à l'Italie elle-même, qui devait bien sortir 
une fois de ses désordres pour se rallier de loin 
à la marche des révolutions modernes. 
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i'vimorii III1PU18 cRAntis-QiJiifT jusqu'à louis XIT, 



Ce fUl TBqfWgne qui» entre les nations de l'Eu- 
lOpe » profltii lo plus du développement de la 
fay«uté« Charles-Quint réunissait tous les royau- 
lll«ii dt) la IVnUMuleespagnole; il possédait Naples, 
Milan » 1^ Flandrea, le Portugal» il dominaitdans 
lea deux Indw» il était en môme temps à la tête du 
coi))S germanique, et dirigeait l'Italie et le centre 
de rKurope, Le connétable de Bourbon etPescara, 
qui avaient des ambitions royales, Doria, les plus 
grands princes de Tempire, le duc de Savoie, Cer- 
tes et Pizarro, qui réalisaient des conquêtes héroi* 
ques , voilà les généraux et les aides-de-camp de 
Charles-Quint. U soutenait en même temps des 
guerres sur tous les points de l'Europe ; il avait 
parmi ses prisonniers le pape et FrançoisP^ il dic- 
tait des conditions aux catholiques et aux prêtes- 
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tans ; il voulait dégager les princes de la parole 
d'honneur, comme les papes absolyaient de la foi 
du serment. Dans ses momens de triomphe , ce 
conquérant politique pouvait rêver Tutopie de la 
domination catholique de TEspagne sur le reste 
de l'Europe. 

On lui opposa la réforme de Luther, Fiuimitié 
de la France , et les armées de Soliman : cette 
coalition sécularisa la politique, et amena la 
délivrance de FEurope. Charles-Quint ne pouvait 
tenir contre tous ces ennemis ; il n'avait ja- 
mais assez d'argent pour soudoyer ses armées, 
ses extorsions jetaient les peuples dans la révolte, 
et tous les jours il se trouvait entravé par de 
nouveaux obstacles. La défection de Maurice de 
Saxe lui porta un coup irréparable. En 1882 , il 
fitt obligé de légaliser l'existence du protestan- 
tisme. Ainsi se dissipaient les illusions de la 
royauté espagnole. Forcé à lever le siège de 
Metz , il dit que la fortune était comme les fem*^ 
mes, qui sourient aux jeunes gens et quittent 
les cheveux blancs. Cependant , il fit un dernier 
effort , et unit son fils avec Anne d'Angleterre ; 
il entraîna momentanément les Anglais dans les 
intérêts de l'Espagne, et il se retira à Saint-Dde- 
phonse en laissant à son fils un royaume où le so- 
leil ne se couchait pas. C'est de Charles-Quint que 
date le système politique de l'Europe moderne. 
Depuis ce prince , les musulmans furent admis 
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en Europe comme allies de la France et contre- 
poids de 1 Espagne. Le nord de l'Europe, embrasé 
par les idées protestantes, se trouva en opposition 
avec tous les états du Midi. L'Espagne, essentiel- 
lement catholique, rêva long-temps des réactions 
religieuses contre le Nord » et sa réunion avec F Au- 
triche et TEmpire. Enfin, depuis Charles-Qmnt 
les liens de l'ancienne unité catholique furent 
brisés, mais pour mieux se resserrer dans le Midi , 
et pour engendrer dans le Nord une nouvelle 
unité plus libre et plus puissante. 

L'Europe s'avança ainsi divisée en deux moi« 
tiés sous deux bannière;^ religieuses : chaque 
jour, les protestans entraînaient de nouveaux 
prosélytes , et les catholiques se réorganisaient 
pour résister à leurs adversaires. Dans la lutte 
des principes , toutes les nations cherchaient leurs 
véritables limites, toutes les ambitions cher- 
chaient la place qui leur était dévolue dans le 
système de l'Europe moderne. 

C'est un spectacle magnifique que cette double 
union de sympathies qui lie tant de peuples dans 
la longue Iliade des guerres religieuses : dès 
qu'il arrive un desastre , une moitié de l'Europe 
se couvre de deuil, l'autre moitié allume des feux 
de joie. On réalise le massacre de la Saint- Barthé- 
lémy, et les cours de Rome et de Madrid sont au 
comble du bonheur, tandis que toutes lessectes de 
la réforme, sont dans la plus profonde désolation ; 
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on poignarde Henri IV, nouvelles réjouissances 
à Rome et à Madrid , nouvelle afiSiction parmi 
les protestans ; on tue Guillaume d'Orange , et 
cette mort est une fête pour tout catholique , un 
malheur pour tous les sectateurs de la réforme. 
La fraternité religieuse se rqprodùit dans tous 
les événemens de la guerre , et chaque victoire 
réveille dans l'Europe entière un double écho de 
joie et de douleur. Ce drame se répète dans l'in- 
timité de la vie privée : tout huguenot qui émigré 
de France est reçu à bras ouverts par les Anglais 
et les Allemands ; tout Italien qui se soustrait à 
l'inquisition et fait sa profession de foi à Genève 
est l'opprobre de sa ville natale , mais trouve une 
nouvelle famille et de nouveaux amis parmi ses 
frères de la nouvelle confession. 

La guerre de trente ans vint donner la der* 
nière solution au problème des intérêts reli- 
gieux. Le pape ne pouvait pas abandonner ses 
prétentions sur les hérétiques , l'empereur vou- 
lait soumettre à la direction de la chambre auli- 
que tous les princes réformés , l'Espagne tenait 
a la conquête des Flandres et à sa réunion avec 
l'Âulriche. D'un autre côté, les princes protestans 
étaient indignés de voir décider leurs différends 
avec des catholiques par des catholiques; les 
princes ecclésiastiques qui quittaient la religion 
de l'empire perdaient leurs états; les haines 
étaient ardentes ; à chaque instant il y avait des 



(Smeiitéi , dêS dépoMessîoiis irritantes, et en en 
était tenu au point de jurer, d*an c6té , la ligue 
eaihùUque, de l'autre Vunim protestante. 

Sur cea entrefaites, Ferdinand arrita au trftne 
impérial. Elevé par les jésuites de runiTèrnté 
dlngôlstadt , il réunissait Tentétemént allemand 
à la dérotion méridionale. Il aurait préféré , éU 
fuàtrû , la perte de ses états aux secours tfun 
prince protestant. S'il avait vu un ange et un 
moine , suivant ses expressions , il aurait quitté 
Fange pour sê prosterner aux pieds (bà mcrfné. 
Bref, c'étaitun de ces caractères qui éprouvent les 
forces d'un parti en le poussant aux extrémités. 
D commença la guerre : d'abord il essuya toutes 
sortes de revers. Plus tard, U trouva Wallensteîn 
dans ses troupes ; il lui permit de développer son 
génie militaire , qui fit sur^r presque par en- 
chantement une armée d'aventuriers : les Impé- 
riaux triomphèrent partout , et TAlIemagne jus- 
qu'à la Baltique se soumit aux lois de Wallen- 
stein. Ensuite on licencia ce général, qui était de- 
venu formidable à l'empereur, et on tâcha de 
réaliser les anciennes réactions catholiques mé- 
ditées par Charles-Quint, et de détruire le grand 
œuvre de la réforme. 

Les succès de Wallenstein entraînèrent Gus- 
tave-Adolphe sur le champ de bataille. La Suède 
était forcée par sa religion et par ses intérêts à 
combattre l'empereur, qui menaçait son indé- 
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, et à secôwir les princes protestSM , 
qui étaient ses alliés natorels. A l'arrivée de 
Gustave^Âdolphe, tous les prinœs s'insurgèrent ; 
le roi de Suède marcha de victoire en victoire; 
il entraîna par ses menaces tous les princes qui 
hésitaient à le suivre, et défit les impériaux à 
Leipsick (16M) ; toutes les villes lui ouvrirent 
leurs portes, et par une sârie de combats il pé- 
nétra jusqu'à Munich , dans le cœur de l'iUlema» 
gne. En même temps , le duc de Saxe occupait la 
Bavière; J9renner, Homn , W^onar » les autres 
généraux de la réforme , triomi^aieot sur tous 
les points où ils se présentaient. 

Ferdinand , réduit de nouveau aux dernières 
extrémités , se vit forcé d'invoquer le secours de 
Wallenstein, qu'il avait destitué. Mais cette fois , 
Taventurier était plus puissant que le roi ; il pos- 
sédait d'énormes richesses, fruit de son brigan- 
dage , il avait une armée qui ne relevait que de 
lui. Dans sa disgrâce, il avait songé à la fhiblesse 
de Tempereur, et aux chances de reconstruire 
à son profit le corps germanique. H céda aux 
instances de Ferdinand y mais bien résolu & le 
trahir. Quand on parla de lui donner un surveil- 
lant royal , il dit qu'il n* aurait jamais accepté un 
compagnon , plus même Dieu , s'il eût voulu par^ 
tager le commùkttement. Ferdinand , en livrant 
son armée à Wallenstein, dut lui livrer toutes les 
forces militaires , et fat obligé de mettre à sa 
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merci les grades de Farinée , les punitions , les 
conquêtes, les confiscations, et de lui assurer des 
récompaises telles que jamais Charles-Quint 
n'aurait pu en accorder aux plus fidèles de ses 
vassaux. 

Deux fois Wallenstein et Gustaye-Âdolphe se 
trouvèrent en présence, à Nuremberg et à Lut- 
ien. La lutte fut opiniâtre, la victoire incer- 
taine. Â Lutzen , le roi de Suède fut tué. En ap- 
prenant cette nouvelle , Wallenstein ne puts'em- 
pécher de s'écrier : c // est heureux pour lui et 
pour moi qu*il soit mort , car V empire germant^ 
quê ne pouvait pas avoir deux semblables chefs. » 
Délivré de son compétiteur, Wallenstein parle- 
menta avec les ennemis ; mais ses démarches 
furent violemment soupçonnées par Fempereur 
et par les protestans ; tout le monde se défiait de 
ce conspirateur solitaire et despotique. Il se hâta 
de réaliser ses projets ; alors il fut complètement 
démasqué , et deux Irlandais le tuètent dans la 
nuit du 25 février 1634. 

Wallenstein et Gustave- Adolphe une fois dis- 
parus de la scène, la guerre tomba sous la direc- 
tion d'Oxenstiem et de Mazarin. Un revers des 
Suédois provoqua Faction de la France , qui 
n'avait jamais renoncé ni à sa haine contre FEs- 
pagnop ni à ses sympathies pour FAllemagne 
protestante. On livra encore beaucoup de ba- 
tailles; une foule de généraux s'illustrèrent; tous 
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les états , dans ce nouveau mouvement de ba- 
tailles et de négociations , trouvèrent leur éqvâr 
libre politique , et le traité de Westphalie vint 
régulariser toutes les forces qui s'étaient agitées 
dans la longue période des luttes religieuses. 

Dans la guerre de trente ans, on trouve réunies 
toutes les apparences de la plus grande liberté 
humaine à la plus profonde fatalité historique. 
Après tant de vicissitudes et de combats , après 
Vapparition de Wallenstein et de Gustave-Adol- 
phe , après des d&astrés immenses , où les popu- 
lations meurent de famine . et où les habitans 
des villes sont passés au fil de Fépée ; malgré un 
mouvement de volontés anarchiques, qui avaient 
manqué .de déraciner le corps germanique , on 
arrive au dénouement le plus raisonnable , à la 
combinaison la plus savante qu'on aurait pu sou- 
haiter pour le bonheur de rEurope. 11 ne fallait 
pas moins de luttes et de guerres pour dégager 
des passions religieuses et des aveuglemens du 
seizième siècle ces volontés fermes et éclairées 
qui ont dicté le traité de Westphalie. Tout flotte 
au hasard , si on s'arrête aux détails des biogra- 
phies. Wallenstein est dkigé par des astrologues ; 
Gustave-Adolphe est poussé par je ne sais quelle 
générosité chevaleresque, qui effraie les Suédois 
eux-mêmes ; Ferdinand précipite les événemens 
par un entêtement absolument personnel. Le 
champ de bataille semble également ouvert à 



tous les généraux , à toutes les causes , à toutm 
les nations ; la victoire semble distribuée au ha» 
•ard ; mais si Ton examine le rôle de chaque 
héros, sans perdre de vue les idées (ju'il repré- 
sente , et l'ensemble de cette action européenne, 
alors tout s'explique par l'optimisme le plus logi- 
que ; on voit que l'empereur ne pouvait tirer de 
ses états que la puissance mercenaire de Wallens» 
tein ; que cette puissance devait provoquer une 
réaction sainte» héroïque, et même on est près de 
consacrer le jour de l'arrivée ou de la mort des 
deux grands hommes qui dominait toute cette 
guerre* En effet, Wallenstein et Gustave- Addphe 
commencent par donner à la guerre l'unité d'un 
drame , et ils disparaissent prédsémmt à l'in- 
stant où le duel inutile de leurft forces -aurait 
arrêté les événemens , et empêché les états de se 
développer d'après leur puissance naturelle. 

Le traité de Westphalie reconnut les droits du 
protestantisme allemand, la puissance de la 
Suède; il borna la domination démesurée de l'em- 
p^r^u*, qui menaçait toute l'Allemagne, humilia 
l'Espagne , et plaça le corps germanique au cen- 
tre du système européen ; ainsi les idées de Lu- 
ther produisirent leurs fruits» En même temps , 
les villes des Flandres obtimrait leur émancipa- 
tion , et la révolte de Cromwell {^aça définitive- 
ment l'Angleterre dans les intérêts du nord de 
l'Europe. 
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cause du protestantisme fut agitée depiûi 
jugqu'eu 1047. Pendant ces débats entra h 
idi et le Nord , la révolution politique et rdig 
gieuse pénétra dans toutes les parties de la civi» 
lisation ; les mœurs s'humanisèrent chez les preN 
testans et chez les catholiques, et Fart et la science 
se modernisèrent &i s'émancipant des traditicuii 
classiques. Chaque événement engendrait une 
idée, chaque Eut soulevait un problème. Tantôt 
c'étaient des navigateurs qui revenaient avec la 
connaissance des civilisations hétéroclites de TA* 
sie ; tantôt c'étaient des explorateurs hardis qm 
mesuraient des continens» et se fitayaient despas* 
sages dans de nouvelles mers ; ici, c'étaient des 
essais de commerce par la voie des grandes com- 
pagnies , qui allaiaokt conquérir d'immenses pos^ 
sessions , des royaumes ; la, c'était le télescope 
qui renversait les systèmes astronomiques des 
anciens, et {dus tard on plaçait le soleil au o«^ 
tre des planètes* A chaque découverte , Dieu re^ 
calait d'un pas; mais il restait toujours assez de 
miracles et de prodiges pour remplir les peu]^ 
d'étonnement et d'admiration. Camoens^ au 
commencement du seizième siècle^ Sfvait déjà 
débuté par une nonvdle poésie; il cfaantiût 
Yasco de Gama t c Qi/im ne parle plus, disait^il , 
dêê eùurses célèbres du sage Ulysse et 4u pieum 
Êtsie , que la déesse aux cent voix cesse de pro* 
les victêins d^ Alexandre et de Trufm rj0 



m 

chanie les enfans de LuHs. Héros de Virgile et 
(t Homère, écoutez des exploits qui surpassent les 
vôtres. » Les Néréides et les nymphes s'attellent 
au nayire de Gama , mais les génies des anciens 
disparaissent au cap des Tempêtes; là» le spectre 
du monde ancien est vaincu par ces hommes qui 
ont arraché à la nature des secrets que ni la 
science ni le génie n'avaient pu encore lui ravir, 
Lope de Yega et Calderon sont deux imagina- 
tions éblouissantes , qui résument toutes les 
émotions populaires du Midi, et retracent les 
mille ikces de la civilisation. Us oublient toutes 
les règles , tous les préceptes , tous les modèles 
des anciens ; FEspagne et le monde, voilà leur 
code ; rien ne les arrête , ils tirent tout de leur 
inspiration : parfois ils rougissent un peu devant 
' ces classiques si vénérables , qui dominaient en- 
core dans Taristocratie savante de la société; 
mais à la fin, après avoir violé toutes leurs lois, 
Lope se disait une poétique vivante à lui seul. Le 
drame espagnol se développe à travers une foule 
d'événemens , au milieu d'un peuple de person- 
nages , il marche à un dénouement heureux avec 
une rapidité étonnante ; c'est presque toujours le 
triomphe de la volonté sur la fatalité. Les poètes 
espagnols transportent sur la scène les ombres , 
les chevaliers du moyen âge , les héros du pays , 
les saints ; puis ils s'égarent dans les allégories 
mystiques de la Bible , puis ils créent un monde 
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fantasque , où se mêle tout ce qu'il y a de plus 
poétique dans TOlympe des anciens, dans la che- 
valerie du moyeu âge , et dans la vie sauvage 
rêvée d'après des récits fabuleux, au sein des dé- 
lices de Madrid. L'Espagne est toujours rayon- 
nante de gloire à travers cette fantasmagorie ; 
on voit partout les divinités païennes des deux 
Indes qui s'enfuient devant les généraux du roi 
catholique ; chaque héros espagnol enfante un 
progrès dans l'histoire. Dans Foniovejune de 
Lope , c'est le féodalisme barbare des comman- 
deurs qui cède à la royauté : dans le Dernier Duel^ 
de Calderon , à la fin de la pièce , Charles V s'a- 
dressant à l'un de ses généraux : c Écrivez à 
Paul V, dit-il : je veux que le concile de Trente 
abolisse cet usage barbare du duel , dernier reste 
de V antiquité païenne. » Avec de tels personna- 
ges , à une époque où chaque voyageur, chaque 
courrier, apportait une découverte , une innova- 
tion dans son journal, dans ses dépêches, le 
théâtre de la première nation moderne devait 
être sublime et illimité. 

L'Angleterre entre à sa manière dans le mou- 
vement poétique qui inspirait les peuples moder- 
nes. 11 y a quelque chose de sombre et de fatal 
dans Shakspeare ; le cachet de la prédestination 
est empreint sur ses héros ; ils ne passent pas 
rapidement comme les personnages des dix-huit 
cents pièces de Lope, mais il est impossible de les 
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oublier» Romëcs Othello, Bbcbeth^Ham^, Fakh 
taff t chacun de ces peracnmages est un poème. 
On y voit le génie anglais , et la critique de la ré- 
forme élevant les prodiges de la foi : Hamlet erre 
au milieu des ond[)res d'un monde invisible , qui 
vient de s'anéantir. Shakespeare est le véritsd>le 
Homère d'unenouvelle tradition ; mais cette tradi- 
tion est d récente, si populaire, si humble devant 
l'autorité classique , que Fauteur ôe Hamlet n'a 
pas la conscience de son génie ; il se croit vul- 
gahre, parce qu'il n'écrit qu'en anglais. Plus tard, 
MilUm , quoique ignoré par ses contemporains , 
est déjà plus sûr de lui-même : son poème appar- 
tient à la nouvelle époque ; ce n'est plus la péré- 
grination du Dante dans les trois mondes créés 
et matérialisés par l'imagination italienne , c'est 
la destinée de l'homme qui se dénoue au sein 
de la création par la lutle de Dieu , des anges 
et de Satan ; celui-ci est presque vainqueur : pré- 
destiné comme les héros de Shakspeare, il a 
tout osé devant une punition inévitable. ^ 

Au commencement du dix-septième siècle , la 
science se montre tout-à-fait renouvelée par la 
civilisation moderne , qui s'émancipe de la théo- 
logie et de l'autorité des anci^is. Grotius fonde le 
droit des gens ; il se passe de Dieu et des anciens, 
en s'appuyant sur de simples ccmsidérations ab- 
straites, sur la nature humaine et sur les hautes 
nécessités qui président à la conservation de la 



67 

société. Les Romains, dans son traité, ne figurent 
que comme un peuple mêlé à tous les autres , que 
Ton interroge successivement quand il s'agit de 
confirmer les déductions de la raison individuelle 
par le consentement du genre humain. Hobbes 
n'est pas moins indépendant des anciens et de la 
théologie. Persuadé de la méchanceté de lliom- 
me, il fonde la société sur une stricte justice géo- 
métrique , où le despotisme sert à comprimer la 
guerre de tous contre tous et à expulseir la vio« 
lence de la société. Le jour où il y aurait dans 
une nation deux volontés légales, deux droits op- 
posés , la société aérait perdue ; elle en revien- 
drait à la guerre de tous contre tous. 

La magie , les anges , Fastrologie disparaissent 
définitivement de la philosophie. Bacon et Des- 
cartes rejettent toute autorité classique et reli- 
gieuse ; la science entre avec eux dans une nou^ 
velle route d'investigation et de criticisme. Bacon 
place la vérité dans la physique et dans la nature ; 
il fait la guerre à toutes les sortes d'abstractions : 
tout ce qui n'est pas de la physique, pour lui , se 
réduit à des mots vides de sens , à des jeux de 
langage , à de simples illusions de la pensée : il 
faut tout prendre dans la matière ; il y aurait 
de la folie à chercher une cause au-delà de cette 
cause ; la matière n'est ni tranquille , ni inerte , 
elle est agitée et pleine de force ; c'est en elle que 
résident les causes de la formé et du mouvement. 
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Bacon vait ex|Jiqiier rintdligence , h raison , la 
Tcdonté , les (acullés de rame et les sd^ices dia- 
lectiques et morales en les ramenant à Texpé- 
rience, c'est-à-dire à la physique ; il TentqueTon 
soumette thUeUigence aux choses, et mm pas 
fes choses à intelligence : là-dessos, il attaque 
comme de monstmaix écarts de la rais<m tons 
lesq^stèmes qui ont détourné la science de la phy* 
aque. H combat la théorie des causes finales, qui 
place en dehors de la nature le but de nos re- 
cherches; il se soulève contre Tunicm de la 
science et de la religion, ce qu'il appelle un matH 
vais mariage , bien pire qu'une guerre ouverte ; 
enfin , il accuse la théolo^e chrétienne, Âristote 
et Platon d'avoir égaré l'écrit humain pendant 
seize âècles. Le christianisme ayant tourné les 
esprits à la théologie, les a faussés : Platon est le 
philosophe qui a soumis le monde aux idées, 
Aristote à son four le subordonna aux mots. De 
là, un enchevébD^ment inextricable d'erreurs 
gigantesques , qui ne seraient pas croyables , dit 
Bacon , si ^universalité et la notoriété n'en fai- 
saient disparaître le miracle. La restauration 
des sciences , fondée sur l'observation , voilà la 
grande entreprise de Bacon : et pour se dé- 
rober aux systèmes des anciens, il innove la mé- 
thode substituant l'induction au syllogisme. En 
effet , rinduction est le procédé qui s'élève du 
connu à Tinconnu» du particulier au général. 
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sans jamais s'éloigner des données de l'expé- 
rience. 

Descartes innova la science au point de vue 
spiritualiste : par là , il donna plus d'unité à son 
système ; il ne se borna pas aux vagues indica- 
tions de Bacon , il imposa un ordre , un centre , 
une direction à toutes les connaissances humai- 
nes , et il déploya plus de vigueur dans ses atta- 
ques. Perception claire et distincte ^ enchaîne- 
ment géométrique dans les déductions, indé- 
pendance absolue de toute autorité , voilà les 
principes de la méthode cartésienne. Bacon 
provoquait des investigations plus hardies , mais 
l'exigence logique de Descartes était mille fois 
plus fatale à la scholastique. Habitué à la rigueur 
des démonstrations géométriques , dégoûté de 
tous les systèmes dominans , Descartes ne trou- 
vait nulle part la certitude ; il se demandait si tou^ 
tes les perceptions étaient de la réalité ou de sim- 
ples illusions; il ne trouvait en dehors de lui-même 
aucun êfiterium qui pût le rassurer : il se réfugia 
donc dans sa pensée , c'est de là qu'il tira sa pre- 
mière vérité : Cogito, ergo sum. La pensée suppose 
l'existence , l'existence implique l'être , Dieu , et 
Dieu donne la réalité au spectacle de l'univers : dès 
qu'il y a Dieu, Tunivers ne peut pas être une illu- 
sion. Descartes était aussi un grand physicien ; il 
expliquait l'origine des mondes par sa célèbre 
théorie des tourbillons ; c'était là un travail tout 



physique , où Dieu était complètement remplacé 
par la matière et le mouvement. L^union entre la 
physique, et la métaphysique était le véritable 
embarras de Descartes; dans la psychologie 
surtout , elle était impossible. Âus^ Descartes 
avouaitrfl qu^ comprenait mieux Tesprit que la 
matière. 

L'influence de Descartes s'étendit à toutes les 
sciences : sa méthode géométrique pénétra dans 
toutes les branches des connaissartfces humai- 
nes ; et , plus tard , la philosophie produisit trois 
grands hommes , Spinosa, Malebranche et Leib- 
nitz. Spinosa se déroba à la contradiction entré 
la physique et la métaphysique par Tidéalisme; 
Malebranche Téluda par son mysticisme, qui 
voyait tout en Dieu , et par sa théorie des causes 
occasionnelles ; Leibnitz la concilia par sa théorie 
des monades , où il n'est plus possible de trouver 
le point de disjonction qui sépare la matière de 
Tesprit. 

Depuis la paix de Westphalie jusqu'à la régence 
du duc d'Orléans , l'Europe ne fait que régulari- 
ser le mouvement de l'époque précédente. L'An- 
gleterre, déjà instruite par la révolution de 
Cromwell , accomplit légalement sa seconde ré- 
volution de 1068 ; le corps germanique s'occupe 
sérieusement de sa réorganisation ; l'Autriche 
étend son influence jusqu'en Hongrie et en Tran- 
sylvanie; Louis XiY accompUt la centralisation 
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46 k monarchie , déjà chercha par Catherine 
de Médicis au pu de la Saint^Barthelémy, et 
presque réalisée par le ministère de Richelieu* 
Les forces du Nord se déplacent : la Suède r^itie ' 
dans ses limites après les revers de Charles XII , 
et les deux puissances presque inconnues de la 
Russie et du Brandebourg commencent à graiH 
dir ; TEspagne , complètement humiliée , peid 
ses états dltalie, et se laisse remplacer par la 
France dans les idées de prépondérance univers 
sdle. Mais cette (ois l'Europe est déjà sayante 
dans l'art de l'équilibre politique, et les quatre 
entreprises de Louis XIV échouent devant quatre 
coalitions des plus grandes puissances de l'Eu- 
rope. Quand Louis XIV plaça un prince français 
sur le trône de l'Espagne , il alarma tous leB 
états ; V Autriche , la Prusse , la Hollande , VAii^ 
gleterre , la Savoie , s'allièrent; la guerre éclata 
dans toute l'Europe; il fîit forcéàlapaix dU* 
trecht» et finit sans éclat un règne commencé 

par dqg prétentions désoi;iB[iaitincompatibles agrée 
réquifebre européen. 

A ces idées de prépondérance universelle , qui 
troublent le repos des cours sans menacer direc- 
tement leur existence, à ces alliances savantes 
conçues pour éloigner les dangers qu'à peine on 
voit poindre» à la crainte qu'im^ira eni 700 la pro^ 
habilité d'une réunion entre l'Autriche et l'Eipa- 
gne» à la révocatk» de l'édit de Mantes, qui 
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rappelle là Saint-Barthélémy et les plans de Ri- 
chelieu , on voit bien que la politique et la reli- 
gion s'agitent encore dans la sphère tracée par 
les révolutions de la période antécédente. Mais 
tant de sang , tant de sacrifices , tant de guerres, 
avaient enfanté comme une nouvelle algèbre qui 
dirigeait les états et les peuples presque sans ef- 
fort et sans hésitation. Dans la guerre, le rôle 
anarcbique de Wallenstein et les égaremens de 
Condé devenaient impossibles ; l'invincible Eu- 
gène n'était que l'obéissant serviteur de la maison 
d'Autriche ; les généraux français recevaient les 
ordres du ministre de la guerre ; les massacres 
du Palalinat ordonnés par Louvois étaient un 
scandale. Dans les deux Indes , les brigandages 
chevaleresques des Portugais et des Espagnols 
étaient remplacés par les opérations commercia- 
les des grandes compagnies , et les conquêtes gi- 
gantesques et ruineuses du seizième siècle étaient 
exploitées et régularisées par des explorations 
de détail et par des guerres savantes dirigées 
du fond des cabinets. C'est ainsi que les décou- 
vertes devenaient de la routine, les grandes 
idées des lieux communs , et que les nouvelles 
générations s'avauçaient avec calme dans la 
voie qui avait été frayée à force de sacrifices 
et de malheurs. L:i grandeur barbare et aventu- 
reuse de Colomb et de Gama ; la hardiesse éton- 
nante de Luther, qui renouvelle la religion ; le 
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gâûe de Bacon et de Descartes , qm révolution- 
Bcnt la science ; la théorie de Galilée et de Coper- 
nic, qui dédoublent la grandeur de l'univers, tous 
ces prodiges manquent au siècle de Louis XIY, 
Le génie de Luther y est remplacé par les talens 
cultivés de Bossuet et de Fénelon ; la philosophie 
donne Malebranche et Leibnitz au lieu de Des- 
cartes ; la jurisprudence , Puffendorf au lieu de 
Grotius. Dans les arts, on a la critique deBoileau, 
incapable de comprendre l'inspiration primitive 
et immense de Lope et de Shakspeare ; c'est à 
peine si la vie de Corneille touche aux premières 
Années du règne de Louis XIY. Point de héros 
qui atteignent à la hauteur de Gustave-Adolphe , 
point de politique delà trempe de Cromwell, point 
de miuistres de la grandeur de Richelieu. Mais 
tandis que , d'un côté , tout semble pencher vers 
une décroissance élégante , il y a d'un autre côté 
des élémens nouveaux qui préparent l'avenir de 
l'Europe : le commerce est déjà une puissance 
par le système de Colbert ; Locke réalise ce que 
Bacon avait indiqué , et il est le fondateur d'une 
nouvelle philosophie ; Bayle entasse les doutes 
sur les doutes , et il prépare l'explosion critique 
du dix-huilième siècle ; les libres penseurs atta- 
quent de tous côtés les préjugés et les croyances ; 
Molière écrit son Tartuffe, et personne ne résiste 
au charme de ce scandale. Enfin, l'unité française 
fonctionne en dehors de la France ; elle inqK)6e à 
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l'Europe ses mœurs , sa langue , sa littérature. 
A* la yérité , en ralliant toutes les traditions 
classiques , elle fait oublier les grands poètes de 
llSspagne et de l'Angleterre^ mais elle dispose 
tous les peuples à comprendre ses écrivains ; elle 
prépare un théâtre à la révolution françsdse ; 
elle préordonne cette unité d'idées , qui doit suc- 
céder \ Tunité des croyances dans les révolutions 
de répoque suivante. Ainsi le siècle de LouisXIV , 

S* Lcé entre deux révolutions , a profité de toutes 
eipérieuces de la première pour préparer 
tou^ les élémens de ^ seconde. 



C|IAPITRE IV. 

l'itaue au xm* siiCLi. 



En rentrant en Italie, après tant êtévéaemens, 
on est profondément humilié : les autres nations 
de l'Europe peuplent TÂsie et TÂniérique de 
leurs comptoirs , lltalié n'a pas de colonies ; elle 
perd son commerce. Pour elleleNouTeau-Monde 
n'existe pas ; ou s'il existe , c'est un malheur et 
non pas une découverte. Tous les états marchent 
vers les grandes centralÎBations monarchiq^^ , 
lltalié reste toujours divisée dans les trente états 
du seizième siècle. L'activité prodigieuse des 
princes italiens a cessé ; ils obéisseiit aux ordres 
de Tempereur ou du rm d'Espagne : désormais , 
lesprohlèmesde la civilisation sérésolvent dans le 
reste de l'Europe; les Italiens se laissent entraîner 
par un mouvement qu'ils ne eomin:ennent plus. 
Les grandes découvertes modernes arrivent dans 
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la Péninsule , mais elles s'y trouvent dépaysées. 
Voyez la presse : elle excite Tenthousiasme de 
Hilton et de Luther, qui la considèrent comme 
le levier des révolutions modernes : pour Tltalie, 
elle est une machine qui sert à multiplier les ma- 
nuscrits des anciens : les ouvrages de Machia- 
vel f de Segni , Anmiirato , Paruta , Valériane , 
sont imprimés vingt-cinq , trente , et jusqu'à 
soixante ans après leur apparition. Les Italiens 
se méfient de ce nouvel instrument, qui prédpite 
la marche des idées(l) : Giannone, en 1720, croit 
encore qu'il multiplie les erreurs , et qu'il nuit à 
réducation par la confusion des livres et des sys- 
tèmes (2). L'Arétin et Giovio , dei}x siècles aupa- 
ravant, ne l'avaient compris qu^au point de 
vue individuel ; ils se croyaient les maîtres des 
réputations , parce qu'ils réunissaient le génie à 
la publicité , et on se souvenait toujours en Italie 
de ce premier égoïsme qui avait détourné Tim- 
primerie de sa mission. 

Il est difficile déparier d'une manière générale 
de l'Italie du dix-septième siècle : auparavant il 
y avajt de ^^nité,wçmedansla division, l'élé- 
ment italien dominait. partout; à présent il y 
^ l'influence ^pagnole, puis l'iofluence fran- 



(i) Fa eorrere i cervelli per la posta. Voir les dialogues 
de Dali. 

W Voir «on HUtoire du royaime de NapUi. 
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çaise, ensuite les nmnicipalismes avec dei tlla* 
res ,tout-à-fait indépendantes. Les révolutions 
modernes ont brisé , interrompu ce travail d*u- 
nificalion italienne , réalisé par la littérature et 
rêvé par la politique de Machiavel. 

L'inQuence espagnole fut la première à domi- 
ner dans la Péninsule : elle ruina le commerce 
de Milan , de Naples et de la Sicile ; les ouvriers 
delà Lombardie émigrèrent en masse ; le peuple 
de Naples éclata dans des émeutes furieuses ; 
Messine et Païenne se soulevèrent chacune à 
leur tour, toujours divisées comme au moyen 
âge, toujours aspirant à Tancienne indépendance 
sous la protection d'une nation étrangère. Mais 
l'Espagne avait rallié les aristocraties de l'Italie ^ 
et elle triomphait toujours de la misère de la 
Lombardie et des émeutes des provinces méri- 
dionales. Les mœurs de l'Espagne s'introduisi- 
rent à la suite des gouverneurs espagnols ; on 
abandonna les mœurs italiennes ; peu à peu la 
littérature se sépara des petites cours , les modes 
étrangères prévalurent, et la lecture de Cainoens, 
de I^pe et Calderon inspira aux poètes italiens 
un vif désir d'innovation , qui les dégoûtait de 
leur littérature nationale. Chiabrera , de Gênes , 
voulut chanter la découverte de Colomb ; Marini , 
dans son Adonis , se livra a cette poésie fantas- 
que , pastorale et mythologique , qu'il admirait 
dans les créations des poètes espagnols : on vou«. 



lak dépasmt à tout piix ce oerde didées tracé 
par le Tasse ; mais Fltalie était profondément 
daasiqne , die adorait la forme ; die n'atidt id la 
i^giMi de l'iicmneur, ni les traditions cherale- 
resques , ni la profonde cimyiction des décôOTer^ 
tes modernes : aiKsi Ghiabrera ne fot pas nn 
grand homme, et Marini n'eut que le triste avan* 
tagè d'être le chef d'ona mauvaise école. Il avait 
du génie ; la nature lui avait prodigué tontes les 
facultés du grand poète ; il faisait des descrip- 
tions luddes, saisissantes, qui rappddlent le 
coloris de TArioste ; mais dans ses tebleaux il y 
avait toujours une Crasse lumière , des allégories 
qm contrecarraient sa spcmtanéité ; en un mot» 
un mélange d'inspiration etdeikal goût, qui 
trafiiasait cette incompatibflité qui «risle entre 
rélan chevaleresque de la poéde espagnole et 
la rondeur clasdque des formes italiennes. Ton* 
tes les productions en vers et en prose se ressen- 
tirent de cette corruption , et cette fusion entre 
l'antique et le moderne italien, qui avait do- 
miné au seizième siècle , fut remplacée par un 
monstrueux alliage de pédanterie et d'extrava- 
gances. 

La langue italienne , au seizième siècle, avait 
absorbé toutes les hautes capacités , et les avait 
mises en communication par le moyen des cours : 
à présent, la poésie se retire de la cour; elle 
abandonne la nation pour se réfugier dans les 
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mimicipes. Tandis que les poètes itâli^os dispa^ 
raissent avec une rapidité étannante , on voit 
surgir de tons c6tés une foule de poètes en pa^ 
tois : tons les peuples , comprimés par la littéra- 
ture impersonnelle dn Tasse, s'insurgent; ils 
chantent leurs aventures ^ans lenrs idiomes ; ils 
ont leurs grands hommes, et souvent ils se mo« 
quent de cette nation qui les avait réduits fà 
long-temps au ^ence. Le patois de Naples , ab« 
solument muet an seizième siècle , produit au 
dix-septième trois grands poètes , Gortese, Basile 
et Sgruttendio : ce sont les Dante , les Boccace , 
les Pétrarque de Naples. Le premier chante les 
amours, les eitploits, les fanfaronnades des laza* 
roni ; ilfaitvivre dans ses poèmescette multitude 
déguenillée et poétique qui fourmillait devant lui 
la veille de la révolution de Mazaniello. Sgrutten« 
dio ravit par Télan plébéien de ses cliansons, es- 
pèces de pyrrhiques où les mots et les idées ressem- 
blent au tourbillonnement indéfinissable d'une 
danse échevelée. Dans Basile , c'est l'imagination 
vive et crédule du Napolitain qui explique la 
cour par la magie, qui remplit de fées les palais ; 
c'est , en un mot , la poéâie d^tm peuple qui droit 
encore à la métempsychose , et voit dans cha- 
que statue un homme enchanté , dans chaque 
édifice, l'œuvré d'un négroman. Milan, plus gro- 
tesque que poétique , produit son Maggi , qui ré- 
sume la société lombarde , et Id repr^nte sur le 
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théâtre avec son Meneghino, espèce de valet 
vertueusement ridicule , admirable combinaison 
de bonhomie et de bêtise. Bologne, Gênes et 
autres villes , presque silencieuses au seizième 
siècle , opposent maintenant à la nation de char- 
mantes bouffonneries , et quelque grand homme 
qui ne trouve pas son égal dans la littérature 
italienne. Au milieu de cette insurrection géné- 
rale , Florence , la seule ville qui reste italienne, 
recueille la langue nationale chez elle, et en fait 
une affaire de municipe ; elle prétend qu'il n'y a 
pas de langue italienne, qu'il n'y a qu'une langue 
florentine ou toscane. Le dictionnaire de la Crusca 
(du son) , en r&umant tous les travaux de cette 
réaction, refusa de reconnaître le poème du 
Tasse, et fit une guerre systématique contre 
presque toutes ces productions que le seizième 
siècle avait fait éclore dans les cours italiennes. 
Venise, qui n'avait jamais renoncé à sou patois , 
se moqua au dix-septième siècle des lourdes 
difficultés de l'italien, elle le relégua a Florence 
comme une langue étrangère , et , donnant un 
libre essor à sa poésie populaire , elle développa 
un théâtre municipal qui finit par supprimer en- 
tièrement le théâtre national italien. Jadis le 
carnaval avait été le rendez-vous de cette poésie 
réelle du moyen âge, qui parodiait toute la so- 
ciété dans ses mascarades : Arlequin, Pantalon , 
le Bègue , le Capitaine , Polichinelle , Bellrame 



étaient des types ou de diverses professions , ou 
de plusieurs localités. Peu à peu celte mascarade 
monta sur les tréteaux , se distribua les rôles 
d'une comédie, et il exista un théâtre impromptu^ 
masqué, où Ton jouait dans les patois italiens, et 
principalement dans ceux des provinces véni- 
tiennes. Jamais ce théâtre ne fut plus brillant 
qu'au dix-septième siècle ; ses comédiens étaient 
des poètes , des savans ; ils exploitaient toutes les 
littératures municipales alors si florissantes; ils 
saisissaient par l'improvisation les bizarreries 
si variées» si poétiques de toutes les villes ita- 
liennes! Ce théâtre italo- vénitien accepta avec 
enthousiasme l'influence espagnole ; il se nour- 
rissait de tout ce qui tuait la nation ; il était anti- 
classique, essentiellement populaire , et dès qu'il 
connut les drames espagnols , il les reproduisit à 
sa manière, en les entremêlant à tous les masques 
italiens. Arlequin se mit à la suite de don Juan ; le 
Bègue, le Docteur devinrent ministres des rois 
de Castille et d'Aragon ; Pantalon eut un rôle 
dans les aventures de saint Cyprien; partout 
l'héroïsme espagnol s'allia à la bouffonnerie ita- 
lienne, et le mélange fut si compact, si naturel , 
qu'il confondit dans les mêmes pièces les émo- 
tions de la tragédie et les éclats de rire de la farce. 
C'était le pendant plébéien de cette poésie de l'A- 
riosle , qui ne croyait à rien ; c'était cette réunion 

d'admiration et de plaisanterie qui tenait de 

6 
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près au caractère italien, et qu'on devait rencon- 
trer plus tard dans les drames de Charles Gozzl. 

L'influence française commença en 1680 : cette 
date nous est donnée par la comédie impromptu 
qui fût la première à s'en ressentir. Corneille et 
Racine rappelèrent la société italienne à sa grande 
époque du seizième siècle ; ils réveillèrent tous 
les instincts classiques de la nation ^ et firent ces- 
ger ce faux goût espagnol qui avait brouillé toute 
la littérature italienne. Par contre-coup, les pro- 
vinces perdirent tout ce que gagnait la nation : 
Gènes , Padoue , Bologne et d'autres villes ren- 
trèrent dans le silence d'où elles étaient sorties 
inopinément. La poésie de Naples et de Milan fut 
presque interrompue ; celle de Venise , de 1650 à 
1700 , n'eut plus que des auteurs d'une médio- 
crité déplorable : le théâtre vénitien perdit, d'un 
côté , toutes les ressources qu'il tirait des poésies 
municipales ; de l'autre, il dut renoncer aux cane- 
vas , aux sujets héroïques , qu'il prenait de Lope 
et de*Calderon , et il lui fut impossible de repro« 
duire Molière ou Corneille sous les masques d'Ar- 
lequin ou de Pantalon. 

La littérature nationale de cette époque fut un 
retour aux anciens, mais un retour pédaiitesque, 
et dénué de liberté et d'inspiration, si l'on en ex- 
cepte les drames de Mefeastasio , quelques pièces 
de Zeno et de Maffei, et certains morceauic de 
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Redi ; on trouve partout une forme roide , péni- 
blement élaborée, et complètement privée de 
spontanéité. Les poètes du temps avaient soin 
de prévenir dans la préface que les mots Dieux , 
Sort, etc., n'étaient que des jeux de plume; 
que l'auteur catholique n'y croyait pas (1) : voUk 
la dernière phase de cette poésie italienne, 
elle n'était plus qu'un jeu de plume , elle s'était 
dégagée de tout sentiment. 

Les princes italiens , pendant la domination 
espagnole, avaient toujours désiré l'influence 
française : dans les émeutes de Naples et de Mes« 
sine, on arborait le drapeau français. L'influence 
politique de la France ne se réalisa pas, mais grâce 
aux guerres de Louis XIV, lors de la chute de la 
domination espagnole, l'Autriche lui succéda 
dans les provinces de Naples et de Milan. Le chan- 
gement se fit d'une manière toute diplomatique, 
sans soulèvemens et sans commotions populaires. 
Quelques jours avant l'arrivée deà Autrichiens , 
les Espagnols évacuèrent Naples ; les maires de 
cette ville exposèrent l'image de saint Janvier à 
tous les coins de rue , et tout se passa avec la 
plus grande tranquillité , sous la protection du 
patron de Naples , jusqu'à l'arrivée du comte 

(i) Voir, par exemple, Jérôme Gigli. — Le parole Sorte, 
jNumi (dit-il), e contro il celo sono giuochi de penkia e non 
sentiment! di scrittore cattolico. 
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Daun , généralissime des armées de l'empereur. 
Même calme'à Milan , où cependant le sénat re- 
grettait la perle de ses anciens maîtres. Rome 
et le Piémont furent les seuls états d'Italie qui 
prirent une part active à la guerre , Tune par 
ses intrigues, Tautre par son armée. Le pape n'y 
gagna rien ; au contraire , il se trouva enveloppé 
par une puissance qui n'avait pas l'aveugle dévo- 
tion de l'Espagne , et qui se souvenait de l'ancien 
féodalisme gibelin, qui tenait la Haute-Italie dans 
la dépendance de l'empire. Le duc de Savoie fit 
mieux ses affaires : il avait une petite armée , et 
il profita de sa position pour jouer un rôle dans 
la guerre entre la France et l'Autriche. Tantôt 
il était généralissime de l'empereur , et il rece- 
vait le chargé d'affaires de la France travesti en 
postillon ; tantôt il savait livrer de feintes ba- 
tailles arrangées d'avance avec l'ennemi pour 
tromper l'allié ; une autre fois, il était du côté 
de la France , mais il allait au carnaval de Ve- 
nise , et là , dans les bals , le masque au visage , 
il entamait des négociations secrètes avec les gé- 
néraux de l'empereur. Bref, le Piémont était le 
seul état de la Péninsule qui sût allier la ruse 
italienne avec les intérêts de l'époque ; il gagna 
?a Sicile qu'il troqua avec la Sardaigne , et il se 
prépara un avenir en Italie. Machiavel n'aurait 
jamais soupçonné que le Piémont pût devenir la 
Macédoine de l'Italie. Venise, sans se mêler aux 
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guerres européennes , se fit encore respecter par 
ses flottes , par sa richesse , par le dévouement 
de tous ses concitoyens dans les guerres contre 
les Turcs , et par les victoires dé Morosini , qui 
réveilla pour la dernière fois les sympathies des 
beaux temps de la république , et les soupçons 
du conseil des Dix. Au commencement du dix- 
septième siècle y rinquisition avait fait pendre et 
noyer quelques centaines d'individus pris ça et 
la sur les flottes et dans les palais de Venise ; 
quelque temps après , le sénat fit annoncer que 
la patrie avait coufu un grand danger, et per- 
sonne ne connut le secret de toutes ces exécu- 
tions. 

La science italienne , au dix-septième siècle > 

est étouffée entre deux réactions catholiques qui 

l'empêchent de suivre les libres discussions de 

l'Europe, et de revenir aux écrivains du seizième 

siècle. Descartes n'est connu en Italie qu'après sa 

mort f quand l'Europe commence déjà à l'on* 

blier; il n'excite d'abord que les réprimandes de 

rinquisition , et le mépris des savans. Grotius 

ne trouve pas de disciples en Italie , et Gravina 

lui-même ne veut pas se détacher du Droit rch 

main. Les livres et les savans étrangers sont lus 

avec avidité par un petit nombre de personnes ; 

mais on les accuse d'être légers et superficiels. 

Bruno , Télèse , Pomponace , sont proscrits par 
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FËglise. En parcourant les productions italiennes 
de cette époque , on voit que la nation est d<^r* 
mais sans problèmes à résoudre, presque désœu- 
vrée , qu'elle chérit ses souvenirs , mais qu'il lui 
est impossible de les coQserver dans leur gran- 
deur. De temps k autre, on fait des emprunts 
aux étrangers , mais ils sont mal plâtrés par les 
vieilles idées nationales, et la science n'a ni 
Taplomb des Italiens du seizième siècle, ni 
la hardiesse et la logique des écrivains étran- 
gers du dix-septième. Boccalini , Pàruta , Sarpi , 
Botero , Campanella , voilà les plus grands éorî- 
vains politiiques de Fépoque ; ccmune Marini et 
Chiabrera , ils étaient dans la vigueur de Tage 
en 1600, et malgré le privilège de tenir par leur 
jeunesse au siècle de LéonX, malgré leur géiiie et 
leurs incontestables progrès, ils révèlent tous une 
décadence dans la nation ; ils se ressentent tous 
de cette modernisation qui a £nt disparaître le 
génie du siècle précédent , et qui devait les faire 
disparaître à leur tour avec tous les grands poè- 
tes ^des munidpes dont ils étaient les contem- 
porains. 

Boccalini est un écolier de Machiavel ; il réduit 
sa politique à des épigrammes , il ne fait que de 
la satire romaine. Tous ses jugemens sont des 
arrêts de sa majesté Apollon , ou des plaidoiries 
de Mercure et de Minerve, qu'il fait parler comme 
des professeurs de Salamanque , ou plutôt avec la 



87 

gravité bouffonne de Pasquin et dé Marforio. 
Maïs Boccalini n*est que Tombre de Machiavel ; 
il a oublié la science des républiques et des prin- 
ces ; il n'a plus que ]a malice du valet qui fait la 
critique de ses maîtres , et il n'est éclairé que par 
sa haine contre l'Espagne. Voici le sujet dW de 
ses chapitres : c La Moscovie , blâmée d'entrete- 

< nir ses sujets dans l'ignorance , répond que 

< cela est nécessaire pour sa tranquillité : tous les 
c princes se rangent de son avis , excepté te duc 
€ d'Urbin. » C'est un trait qui retombe sur l'Es- 
pagne, c Les Espagnols, dit^il ailleurs , ont plus 
c de superbe que de gravité » plus de cruauté 
c que de sévérité ; ils sont parvenus à leur pui^ 
4 sance en coupant les pavots dans les autres 
€ états y à la manière de Tarquin ; ils traitent 
<r également leurs amis et leurs sujets. — S'étant 

< accoutumée (l'Espagne) à étendre sa domina- 
4c tion par ses alliances , elle ne peut pas goûter 
c la coutume des Français de se rendre maîtres 
€ des terres de leurs voisins au prix de leur prb- 
€ pre sang, j^ Toutes les sympathies de Boccalini 
sont pour la France, ennemie naturelle de l'Es- 
pagne, et dernière espérance de l'Italie. 11 se 
berce de l'illusion de Léon X, de chasser les 
étrangers par les étrangers; il croit que l'on 
pourra déraciner la domination espagnole par la 
française, c L'empire des Français , dit-il , res- 
€ semble à ces méchantes fièvres , lesquelles , 
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€ encore qu*elles soient dangereuses , ^donnent 
4 néanmoins quelque espérance de guérison par 
€ le moyen des médicamens qu'on y peut appli- 
€ quer (1 ). » Que les Français viennent, on avisera 
ensuite aux moyens de les chasser. Par f uelles 
forces? Écoutez Fauteur : c Les Italiens sont 
€ fins et rusés comme des singes ; ils se donnent 
€ pour Français ou Espagnole , mais ils détes- 
c tent toujours les étrangers; ils n'oublient ja- 
€ mais les injures, ils s'en vengent quand les 
c autres les ontoubliées(2). — Espagnols, voire 

(1) I Siciliani sono passât! daU' insolenza, dalla prodigaliti 
e dalla traviatezza Fnmcesa aile crudeltade , air avarizia, 
e al!e iosopportabile accuratezza délia signoria Spagnuola. 
£ solo li Siciliani non banno sapulo queUo che è note ad 
ogni uno cbe il dominio de Spagnuoli sopra le nazioni è 
eterno e perô sicuramente mortale Ove la signoria de 
Francesi similissîma ad una febbre malîgna, ancor cbe sia 
mollo pericolosa pur da altrui , qualcbe speranza di vitae 
conmolii medicamenti si puô curare; corne bencon il voslro 
vespero Siciliano la curaste voi. 

(2) c E sebbene corne aslutissime scimie (les Italiens) 
facilmeDle&i irasformino nci coslumi délie nazioni che domi- 
nano, nelF intimo nordimeno del cuor loro serbano vivis- 
simo Todio aniico. Esonogran mercatanli délia loro servitù, 
la quale trafllcano con taniiarlificii, checon essersi so!o 
posti in dossp con pajo di braghesse alla sivigliana sorzano 
voi (l'Espagne) a creder che siano divenuti buoni Spa- 

*gnuoli , e noi ( c'est la France qui parle) con un gran colare 
di Cambrai perfetti Francesi, ma grando poi altri vo« 
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c morgue provoquera la noblesse italienne ; elle 
€ renouvellera les massacres des Vêpres sicilien- 
c nés, et la nation parviendra de nouveau à l'an- 
€ cienne grandeur des Romains (l). — Aussitôt , 
€ £^oute-t-il j que la nation italienne aura éteint 
€ les divisions qui l'ont asservie aux étrangers , 
€ elle reprendra son ancienne grandeur, et pos- 
c sèdera de nouveau la monarchie universelle. » 
C'est peut-être avec cette arrière-pensée qu'à la 
fin de son livre il s'adresse aux princes italiens» 
comme Machiavel , à la fin de son Prince^ s'était 
.adressé au futur libérateur de l'Italie. Quelle 
immense différence entre Machiavel et Boccalini ! 
L'un conseille les coups d'état et les combats , 
l'autre conseille la fausseté et des trahisons qu'il 
ne peut plus commettre ; l'un excite sérieuse- 
ment à l'unité et à la défense , l'autre appelle les 

glioDo venire al ristretto del negozio mostrano altrui più 
demi che non hanno 50 mazzi dî seghe. « 

(i) c Vi pronostico Spagnuoli checon il vostroertoe 
odioso modo di procedere un giorno violenterete la nobiltà 
iialiana maeslra de! crudeli vesperi siciliani a macchinarvi 
conlro qualche compléta napolitana essendo propriissimo 
costume degli îtalîani con maggior rabbia vendicar g!i stra- 
pazzi délie parole che le offese délie pugnalate, corne 
quelli che avendo corta pazienza e lunghe manî non solo 
sono nati con nn cuoreinclinatissimo allerisolazionî grandi, 
ma con ogni parte di crudeltà non prima sogliono vendicar 
le ingiurie che que! che le han fatte loro se ne sianp 
scordate. > 
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étrangers ; Tun pense au présent , à la réalité , 
aux ressources de Fltalie , Tautre se drape dans 
je ne sais quelle noblesse de sang et de perfidie 
pour rêver Tancienne grandeur des Romains. 
Dans Machiavel , vous ne trouvez ni vanteries , 
ni haines municipales; Boccalini ne peut pas 
s'empêcher de décocher une foule d'épigrammes 
contre les Napolitains et les Génois. Enfin , M^- 
chiavel songe à la France pour improviser une 
royauté et une armée : la gallomanie de Boccalini 
est vague et perfide ; il n*a aucune idée de gou- 
vernement , si ce n'est une admiration stérile 
pour Taristocratie de Venise et le conseil des Dix. 
Boccalini a commenté un auteur ancien : c'est 
encore un lien qui le rattache aux écrivains du 
seiuèmo siècle , qui avaient l'ambition de com- 
menter les Anciens quand ils avaient eux-mêmes 
le plus d'originalité : mais il a choisi Tacite, il a 
abandonné Tite-Live, Désormais l'historien des 
empereurs de Rome est le texte des politiques 
italiens, qui veulent méditer sur les malheurs de 
la domination espagnole par le tableau de la dé- 
cadence de l'empire romain. 

Paruta offre une variante vénitienne de l'école 
de Machiavel : celui-ci, tout absorbé par sa double 
politique des républiques et des princeâ, n'a fait 
qu'indiquer en passant le rôle des aristocraties, 
c Quand la garde de la liberté, disait-il , est con- 
fiée aux grands » comme à Sparte et à Venise, 
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alors rétat est tranquille est durable ; quand on 
la confie au peuple , alors on a les dissensions 
et la grandeur de Rome. 2> Machiavel conseillait 
Fexemple de Sparte et de Venise aux républiques 
qui veulent se borner à vivre , celui de Rome k 
celles qui veulent grandir par les conquêtes. Pa- 
ruta a développé ce point de vue presque négligé 
par Machiavel ; son ouvrage se divise en deux par^ 
ties : d^ins Tune , il traite de Thistoire ancienne ; 
dans l'autre, de l'histoire italienne. Dans la pre- 
mière, il laisse voir sa prédilection pour Taristo- 
cratiie et pour la puissance maritime de Car thagé ; 
c'est pour lui la Venise de l'antiquité ; il est près 
de la préférer à Rome : celle-ci , pouif lui , n'est 
que la superbe combinaison de tumultes popu- 
laires et de guerres extérieures , deux fléaux qui 
ont produit sa grandeur et sa ruine. Sparte a été 
bien plus sage et plus durable ; son aristocratie 
sévère excluait les troubles et les factions. Âg&i- 
las obéissait aux éphores , les généraux étaient^ 
soumis à la république ; les ambitions de Marins et 
de Ciésar y étaient impossibles. A Rome , la démo- 
cratie engendrait les factions : la guerre était iné- 
vitable ; il n'y avait pas moyen d'arrêter le cours 
des conquêtes et de la tyrannie. C'est pourquoi 
les empereurs devinrent les ennemis du monde ; 
l'exploit de Rrutus fut inutile^ et Rome s'écroula 
sous le poids de ses inimitiés. La Grèce offrait à 
Paruta un spectacle presque italien : il y a là une 



foule de petits états et deux puissances redouta- 
bles qui divisent le pays. Sparte s'appuie sur les 
puissances continentales , Athènes rallie les peu* 
pies des iles , et la nation flolte dans le mouve- 
ment continuel des guerres et des dissensions qui 
partent des deux cenlres ; c'est à peine si elle se 
réunit pour résister à TÀsie. Quand les grands 
dangers disparaissent , chaque état reprend ses 
antipathies , ses ambitions ; la force politique se 
disperse dans une foule d'inimitiés municipales , 
et, malgré tous ses grands hommes, ses grands 
politiques et ses généraux, la Grèce ne peut résis- 
ter, ni à la Macédoine, ni à Rome. Revenant parmi 
lesItalicES, dans la seconde partie de son ou- 
vrage , Paruta reste fidèle à son jdau , et il dé- 
place habUement toutes les théories de Machia- 
vel pour les transporter au point de vue de Ve- 
nise ; il oppose sans cesse le calme, la durée , la 
sagesse de la république de Venise, à la grandeur 
orageuse des Romains; il n'ose pas toujours 
avouer ouvertement sa préférence , mais il ne 
manque jamais de chicaner sur l'histoire ro- 
maine , et de faire valoir le génie des Carthagi- 
nois modernes. Quant à la politique italienne , il 
écarte l'idée de l'unité nationale ; il blâme la 
fausse politique des papes , qui voulaient chasser 
les étrangers par les étrangers , et il propose la 
neutralité armée de Venise. Qu'est-ce qui a perdu 
l'Italie ? les ambitions italiennes ; il faut donc y 
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renoncer, surveiller les étrangers , ne jamais les 
secourir par Tenvie de grandir ; on doit les para- 
lyser toujours , en mettant en opposition l'ambi* 
tion de la France avec celle de l'Espagne (1). 
Paruta est beaucoup plus raisonnable que Ma« 
chiavel , mais il exprime une véritable délério- 
ration ; il veut Timmobilité, le statu quo ; il craint 
le mouvement ; il n'aime ni la démocratie flo- 
rentine ou athénienne, ni la domination des 
princes ou des Césars ; il fronde toute Thistoire au 
profit de ces aristocraties hétéroclites de Spart6 



(i) c Venezia Yolle sempre conservare la sua nealralità 
— è stata cagione coUa sua neutraliià che le armi Unpe- 
riali e Francesi daadosi da se stessocontrappeso non hanno 
potuto aprirsi la strada al mandare ad effetto alcuDo dei 
loro disegui pe' quali avesse potuto esser pregiudicato alla 
libertà e alla quiele d'ItaUa. Quindi dunque ne segue aile 
coDservazione di questa pace e tranquillità esser mîglior 
consiglio tenerin modo bilanciate le cose che non possano 
aver luogo negli animi de' principiche in essa vi hanno stato 
quegli affetU di timoré e dl ambizlone : quali corne è dette 
son stati in altrî tempi cagione di perturbarla : il che suc- 
cédera se sapranno i principi itallani temperare in modo 
le loro voglie e tenersi insieme con certa unione d*animi e 
1)uona intelligenza, legati e congiunti che ne per desiderlo 
che in loro si scopra di novità sia Tuno di timoré ail* altro 
ne per la loro disunione si scoprino cosi deboli che la faci- 
lita délia preda possa commuovere Tambizione d* alcuno 
che aspiri a' loro stati. > (Discours politiques, liv. u» 
dise. 7.) 
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et de Venise. Ajoutez que Paruta n*ose plus citer 
Machiavel de crainte de commettre un péché (1), 
qu'il est plat et bavard , et qu'il penche toujours 
vers cette décrépitude byzantine qui caractérise 
le dix-septième siècle en Italie. Machiavel était 
sublime dans ses adulations ; il y mettait de la 
grandeur, de la logique ; le grand pcJitique y 
effaçait le courtisan ; c'est que Laurent de Médi- 
cis et ses autres héros présentaient réellement la 
possibilité du succès d'une de ces entreprises qui 
pouvaient sauver l'Italie. Mais au dix-septième 
siècle, quand on prêchait Tinmiobilité, les grands 
n'ofiraient plus rien de louable , et le courtisan 
restait divisé du politique. 

Sarpi ne tient pas directement à Machiavel ; 
mais en lisant son Prince , on croit entendre le 
vieux génie italien qui dicte ses derniers conseils 
à la république de Venise ; on voit ce que devait 
être la politique des Borgia , réduite à l'usage 
des deux cent cinquante sénateurs vénitiens. 
Fausser la justice en faveur des nobles, fomenter 
des divisions dans le peuple pour l'affaiblir, dé- 
fendre toutes les grandes réunions même inno- 

(1) < Queste cose (la Ugue de Cambrai) sono in alcuni 
scriuori, ma piii che dagli altri ampliate el confermate da 
Nicolô Machiavello nome già famoso per la curiosità délie 
materie quali toise a scrivere ma cbe ora condannato 
dalla S. S. sede apostoUca ad oblÎYione perpétua non èpur 
lecito nominare. » 
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contes, parce que la réforme a éclaté au milieu des 
rassemblemens populaires ; étendre Tinfluence 
du conseil des Dix , persécuter la démocratie, 
quelle que soit la forme sous laquelle elle se pré« 
sente ; poignarder tout honmie influent qui se 
montre dans les provinces indociles , voilà 1^ 
règles et les préceptes que Sarpi a rédigés avec 
une netteté révoltante. Alarmé par 1^ innova- 
tions protestantes , il ne reculait devant aucune 
énormité pour préserver sa patrie de l'esprit ré- 
volutionnaire. Sa cruauté était logique : Venise 
tenait à son aristocratie; celle-ci ne dominait 
qu'à la condition de la faiblesse universelle , et 
Sarpi voulait rassurer la république par un re- 
doublement de sévérité dans le sénat et de fai- 

m 

blesse dans les peuples. De là , ce vaste enchevê- 
trement d'inimitiés municipales entretenues ar- 
tificiellement pour lancer les peuples les uns sur 
les autres en cas d'insurrection ; de là aussi ce 
réseau d'idées religieuses , d'espionnages , de dé- 
lations dont il voulait envelopper toute la répu- 
blique pour réprimer à son origine tout mouve- 
ment d'indépendance. Son utopie était de réduire 
Venise à une élégante oasis de plaisirs et de vices 
jetée entre la barbarie des guerres municipales , 
la terreur de l'inquisition et l'espionnage civilisé 
des confesseurs. Je n'ose pas comparer Sarpi à 
Machiavel ; celui-ci n'a jamais persécuté les idées ; 
il n'a jamais méprisé ni le peuple , ni Fhuma- 
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\\\t^ : sou iiumoralité n'était que diplomatique : 
Sarpi a \>rêché roppression , le brigandage; îl a 
fait do la police , et de la plus odîeiise ; il a tourné 
K^ machiavélisme contre k peuple afin de coa- 
server la république la plœ artificielle qui soit 
sortie du moyen kpt }Kiur scandaliser le monde 
moderne. La répmuiiuii àt "Saaji esx /ondée sur 
son histoire an itimrdif bt Tr^oce : lit. il n'est nî 
cathoUguf n ■urmsani:. aï plu/twophe. De- 
mande>-UL liimrniiii e ^-udwnci^^mti^ existe cn- 
coTT i T.»T5ifjuiiiKt.'esJt»iimn.Éiesdolacour 
(t li-3>fr -«^.uuTKti*' ^^ Jeiwueuucul heureux 
ne Ji "^rme : .uust iMiv lui . le catholi- 
ds rttet.ti^">i^f*>>^^'^ l'.v/t/>/-u<///o le plus 
îiwjK^tM u* >**îï^* * *^^ l>i>>ii\^. Ce livre 
j^ ;tix.a«Awt. i utKiMUo |K)liiiquo avec 
N ...^.ixrvî ,1 .c^^^vv^- Nu pi oiaii une espèce 
k. .w>^**'^^ -^ VvW x*u uKHuo . vouoiv de 
.K .V 'isM* VI .i^>^c. aisam le rtvit 

^ X H V ^ * .^v>x ■ \w* ,v\\4is .iivic dans les 

V , s - V vv , ^,,N x-N o«> v{u'it s a^'issait 

N • > * \ ^•^v i fc^ji\>fv u abordait 

vNva;«v vSi (.Kir ta disinission 

v .ivmV it* u^irvjt(\^ Siirpi était 

s %*^.>:^ «i^^^^îtÉiiivv oi ^xHulion par 

X ' K^WMXf^ ^\<^ V ^^'i \ g^ vvivk des idées 
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de Machiavel ; il ne s'adresse plus ni aux républi- 
ques , ni aux aristocraties ; il parle à un roi héré- 
ditaire ; il croit que la justice ]a plus rigoureuse 
doit présider à tous les actes du gouvernement : 
à la fin on se trouve au milieu des idées moder- 
nes. De plus, il assiste aux guerres de religion ; . 
il comprend que la société et la royauté reposent 
sur les croyances ; que Tunité monarchique est 
ébranlée quand l'unité de religion n'existe pas , 
et qu'il faut tout sacriGer à cette unité , qui con- 
stitue la force des états. C'est encore un progrès, 
sur Machiavel. Il y a une troisième classe de 
considérations qui placent Botero tout -à- fait 
parmi les écrivains modernes : ce sont celles 
qui regardent le commerce , l'industrie , les ri- 
chesses. On est étonné de rencontrer dans un * 
livre imprimé en 1600 des conseils d'économie 
politique qui semblent dictés par Colbert. L'au- 
teur se propose une foule de questions sur le 
trésor, les impôts , les taxes, les manufactures , 
les arts ; il veut que le roi protège l'industrie et 
le commerce : ce sont , dit-il , les plus grandes 
sources de la richesse des états ; le travail produit 
mille fois plus que la nature , et le roi d'Espagne 
tire beaucoup plus d* argent des douanes sur les 
marchandises de Milan que de ses mines de 
Zagategue et de Palisk (1). Malheureusement 

(i) c La lana è frutto semplîce délia natnra quante belle 

7 
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Botero se borne presque toujours à des indica- 
tioDS vagues ; il ne possède pas un principe qui 
ordonne ses idées ; il n'y a non plus ni choix, 
ni discernement dans les exemples qu'il entasse 
péle^méle pour démontrer ses aperçus; D'ailleurs 
il né peut pas se détacher tout-à«fait des rémi- 
niscences de Machiavel : malgré ses observations 
sur rindnstrie, on voit qu'il considère la richesse 
^ comme une source de corruption : son éco- 
nomie politique n'a que le Imt de remplir le 
trésor ; sa rdidon tient un peu tron â- iitt les 



006e qoante molliformi ne fabbrica V arte? Quanti emo- 
Iimenti non ne trae Tindustria di chi la scardassa , Tor- 
diace» la trama, la tesse, la tinge, la tagUa, la nue e It 
forma in mille manière , et la traspocta da un luogo alT 
altro?... HoKo maggior numéro di gente vire d'industria 
che d'entrate... L*entrate cbe si cayano ddie minière del 
ferro non sono grandissime ma deJle utiiicà che si trag- 
gonodel lavoroedel trafiicod'esso ferro vivono infiniti che 
lo cavano» lo purgano che lo vendono , che ne fabbricano 
machine da guerra... Iferramenti innumerevoli per Tuso 
deir agricoUura,architettura, per ogni arte, perli bisogni 
quotidianie per le innumerevoli nécessita delta vita che non 

è di minorbisogno il ferro che il pane Comparai marmi 

con le statue, con le colonne... i legnami colle navi... i co- 
lori coule pitture... e intenderai quanto pîuvalga illavoro 
cbe la materia.... È tanta la forza deir industria che non è 
minierad'argenlo, non d'oro, nellaNuovaSpagnaonelPerii 
che -le debba esser pareggiata , e piii vale il dazio délia 
mcrcatanzia di Milano ai rc cattolico che le minière di Za- 
gateca e di Palisco. 
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cmuciimces des sujets (1) ; et ses sentimens mo- 
dernes prennent un faux air d'antiquité se 
trouvant encadré dans les formes de Machiavel. 
Botero écrivit un livre sur la Ville , comme Ma* 
chiavel en avait écrit un sur les républiques ; 
ensuite il écrivit rar la Raison d^état, comme son 
fHrédécesseur avait écrit sur le Prince; puis il 
mêla de la même manière les problèmes sur TaUrt 
de la guerre avec ceux de la politique. Enfin , il 
s'adressa à quelqu'un dans la conclusion de sa 
Raison (tétat, comme Madûavel , dans le Princeg 
s'était adressé à un libérateur de Tltalie : mais le 
Piémontais pensait toute autre chose , il voulait 
qu'<»i allât combattre contre les Turcs pour con- 
quérur Jérusalem et racheter Gonstantinople». 
C'est toujours cette fausse ressemblance avec 
Machiavel qui revient dans la Ville , qui ne traite 
que de la ville matérielle et non pas de la répu« 
blique ; dans la Raison d^état , qui n'est que l'art 
de gouverner et non pas celui de s'emparer du 
gouvernement ; enfin , dans VArt militaire , qm 
n'est pas une innovation, mais un recueil de 
conseils très conmiuns. 
Gampanella est le Bacon de lltaUe. Âprèâ 



(1) f La religione lega non solameate lemani» ma gtt af- . 
fetti ancorae i peiisieri,e¥Uole che si obbedisca ai principi 
dlscoli non che a'moderati , e che si patisca ogni cosa per 
non tnrbare la pace. 
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avoir compulsé les livres des anciens, il seper-* 
suada que tous les systèmes étaient des rêves s'ils 
n'étaient pas contrôlés par la nature. Il fonda 
donc une philosophie sur le témoignage des sens, 
sur l'histoire, c'est-à-dire sur la description des 
objets , sur la conscience physique de notre ex^ 
tence, et, en définitive, sur notre triple ma* 
nrèire de connaître , de vouloir et d'agir vis-à-vis 
des phénomènes de la nature. La sensibilité, sui- 
vant lui , est la faculté radicale ; elle sent , elle 
juge , elle désire ; elle est toujours unique , quoi- 
qu'elle se modifie dans les cinq sens , et quoi- 
qu'elle passe par les degrés successifs de la mé- 
moire, de l'imagination, de l'intelligence et de la 
pensée. Cest la sensibilité qui enfante toutes ces 
connaissances ; c'est par elle que Ton passe du 
connu à l'inconnu ; elle constitue l'expérience ; 
elle généralise les sensations dans la pensée. Vou- 
lez-vous porter de la méthode dans vos recher- 
ches , rapprochez-vous de la sensation , appuyez- 
vous de l'histoire, vérifiez les historiens, ne 
croyez à aucune autorité : lisez les philosophes ; 
mais pour vous habituer à penser : y a-t-il quelque 
chose qui vous semble invraisemblable ? atten- 
dez avant.de nier, la vérité peut être invraisem- 
blable. 

Gampanella croyait à la magie, à l'astrologie ; 
il était théologue ; il croyait que les oracles de 
l'antiquité avaient parlé par un prodige de Dieu, 



101 

et il indiquait dans l'histoire plusieurs législa- 
teurs , entre autres Romulus, envoyés par Satan. 
Malgré ces écarts et son empirisme , il préludait 
d'une manière remarquable à l'optimisme de 
Leibnitz. Dieu , disait-il , est Tuiûté radicale , 
la source de toute vérité absolue , l'être tout' 
puissant, la bonté infinie, la sagesse suprême; 
le mal n'est qu'une simple négation , la douleur 
n'est que la cessation d'un bien ; l'impuissance, 
la haine , l^ignorance sont les négations de la 
puissance , de l'amour et de la sagesse de Dieu. 
La puissance divine se sert de ces négations pour 
effectuer le bien. La famine , la disette forcent 
les honunes à voyager ; de là les arts et les con- 
naissances. Les guerres détruisent les tyrannies 
et les hérésies. L'erreur provoque la recherche 
de la vérité. En défimtive , tous les crimes tour- 
nent au profit du genre humain. Necesse est ut 
scandala veniant : partout le mal est L'occasion 
du bien. Il est impossible d'ailleurs de trouver 
quelque chose de positivement existant qui ne 
soit un bien : le péché lui-même n'est pas un acte 
de méchanceté , ce n'est que le mauvais choix 
d'un homme ignorant. 

La politique de Campanella réunit les idées de 
la monarchie univei^Ue de la papauté et de la 
république de Platon. Dans la Monarchie du 
Messie, Campanella veut soumettre tous les 
princes et les rois à la domination du pape, pour 



réaliser sur la terre cette hiérarchie céleste d^ai^ 
gest d'archanges, de trônes, de dominatioiia 
qu'il entrevoit dans le ciel (1). Dana le livre De 
Mçnarchia hispanica , c'est la même pensée an 
point de vue de la nation espagnole. Les E(tpa« 
gnols ont conquis le NouveaurMonde , domineal 
dans l'Asie ; ils sont prêts à subjuguer l'Europe , 
mais c'eàt le pape qui doit profiter de leur domn 
nation : ainsi l'avarice et la cupidité des hommes 
auront travaillé pour l'œuvre de Dieu (2)« Dans 
la Civitas solis , Campanella est encore {A^ ex-« 
plicite : il parle d'une île que le arand amiral des 



(1) Pâpatûs majoritas annata milisBima est christiaiiis 
priaciiribtti domiiiatiane tempefatis» qncmiam ipsomm 
fSiorepaatias œquat : arbiter Mt fMis beffique Juatl; et 
arma sua exercet pro illis qui l^nriam paifadOiir : neo 
patiturquemquam aliuschristianum re|^uminvadere;ooii- 
juDgit eos contra hostes fidei Christian»; separatque ab 
hostium fœdere, et per cruciatas et indulgentiaset excom- 
municationes, pro bonis, et contrà malos regnatores rempu- 
blicam christianam erigit tueturqae; absque ipso jam an- 
nihilatos esset christianîsmus si quis historias consideret. 
Ssepè quoque principes minores à potentioribus Jam devo- 
rati essent, ut inlibit) de MonarcbiaChristianontili dedar^vi. 
Prsetereà justificatPapa eorum expeditiones; victentar enîm 
pro Deo non ex ambitione aliéna régna occupare»cumPapfli 
spirituale dominiam simul in illis habeat. (VoirlaPotiiifuc 
et la Monarchia Messiœ. ) 

(2) nii (les Espagnols) cupiditate auri et divitianun novas 
qniritant regiones; Deus autem ftnem altiorem intendit. 



flottes espagnoles a découverte dansrOcéan i dans 
cette tle , il y a la communauté des biens et des 
femmes ; rien n'est accordé à l'égoïsme de Tindi* 
▼idu t tout est soumis à la religion , tous obéis* 
sent au grand^rêtre de la sagesse. La religion de 
ces insulaires est le christianisme, moins ses myih 
tères; ils admettent la Trinité» mais ils Texpli^ 
quent par la triade de la bonté » de la sagesse et 
de Tamour (1). Vers la fin du livre i l'auteur 
abandonne l'allégorie ; il annonce la régénéra* 
tion du monde , une domination universelle et la 
papauté du grand^prétre de la sagesse , qui dis* 
posera de toutes les conquêtes de l'Espagne et de 
tous les princes de la terre. 

La religion est la base de toute la politique de 
Gampanella ; sans religion point de société. Les 
Assyriens, les Égyptiens , ont cherché la volonté 
de Dieu dans les astres ; les Grecs, dans les ora* . 
cles ; les Romains et les BrésilienlHans les augu* 
res ; les chrétiens, dans les révélations du Saint* 
Esprit. Ainsi Dieu a dirigé le cours de toutes ces 

(4) De locis prseimonim et poenamm param à nobis dis* 
crêpant. In ancipiti yersantur num alii mundi extra no»- 
tmm sint.... Deum adorant in Trinitate, dicentes Deum 
essesummam jpotentiam, et ab bac procedere summam sa- 
pientiam , quœ simul Deus est , et ab ipsis amorem , qui et 
potestas et sapientia est , neque enim procedéns non ba» 
beat naturam cjus à quo procedit. Vemmtamen non 
agnoscnnt personas disthictas nominatas , etc. 
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civilisations : les astres , les oracles , les augures 
et le Saint-Esprit ont tour à tour révélé sa vo- 
lonté» et les prêtres ont toujours marché à la tête 
des sociétés (i). L'hérésie est un commencement 
de la corruption des sociétés; elle brise l'unité so- 
ciale ; elle disperse les forces politiques, et multi- 
plie les petites domiuations.Les hérésies mahomé- 
tanes ont déchiré l'unité mahométane pour fon- 
der les nouvelles dominations des princes^ turcs» 
tartares et africains. Les hérésies chrétiennes ont 
repoussé l'unité pontificale pour appuyer les am- 
bitions des princes protestans. Mais la corruption 
toucheàsonextrêmequand lesphilosophies athées 

(1) Principatus omnes agnoverant (excepto impio Ma- 
cbiavello) pradentiam non adeèvalereutpossitpnescire 
quaecumque bona malaqae imminent sibi, semper et in 
omni re. Idcirco nationes cunctae ad Deum confugerunt, aliae 
per rectam , aliae per tortam viam. Igîtur principes Âssy- 
riorum et ^gyptiorum et Persarum inquisierunt Dei vo- 
luotatem ipsumque imploranint in sideribus per astrolo- 
giamCraeci, per oracuia Sibyliarum, tenuitate spiritusDei 
copulabilium : Romani, iQharuspicina,etauguriis, àquibus 
parum adsÎQt Brasiiienses; Cbristiani autem recto tramite 

ad Spirilum Sancturo EiListimandus est (Dieu) res- 

pondisse per ido!a ubi sic oporiere inteiligebat ad mutatio- 
nem, vel augmentum principatus gentiuro juità consilium 
suum.*.. Omnis namque principatus proprio angelo pro- 
tegitur... Partes Del in Imperio sacerdotium tenet, Deoque 
respublica nulla nuUusque cœlos bominum fuit nec fieri 
potest unq*iam absque sacerdotio, quoniam neque sine Deo. 



succèdent aux hérésies. Alors les passions n'ont 
plus de frein, les civilisations tombent en dissolu- 
tion, et il est nécessaire qu'un législateur surgisse 
pour fonder une nouvelle société. Le Christ a paru 
parmi les Juifs quand les sadducéens niaient Tim- 
mortalité de rame ; le christianisme s'est propagé 
à Rome à l'époque de Tépicuréisme impérial. 
Ainsi la religion et les sociétés tournent de l'unité 
à l'anarchie. L'unité est constituée par l'absolu- 
tisme religieux, par une papauté armée. L'anar- 
chie commence par les hérésies, par la multipli- 
cité d^ princes, et finit par la démocratie et l'ir- 
réligion. La régénération naît de l'excès du mal , 
et ramène les peuples à l'unité par une nouvelle 
théocratie (i). 

(1) Religioiies canctae atque sectœ habent proprium 
circulum : veluti et respublic», ex monarchia in tyraonidem, 
indëin aristocratiam , îodè in oligarchiam , indë in politi- 
cam , indè in democratiam, ac denuô tandem in monarchiam 
revertuntur per éfetsdem aliasque vias. Sic cum seclae ad 
atheîsmum pervenerint ut Dei providentiam negentaat 
animorum immortalitatem , patiuntur mutationem aut re- 
fonnationem necessario ; quoniam populis conscientise 
fraenum adimitur; et à principibus illi consimiliter impiis 
pessumdantur : ideoque quemcumque Jegislatorem sive 
bonum , sive malum, priorum malorum pertaesi complec- 
tantur. Similiter cumiibertatem arbitrii negant fiant liber- 
Uni quibus lux nova paranda est. Philosophorum sectœ non 
transîerunt de opinione in opinionem ultra Cpicurum ; sub 
quo Deum providentiamque negante , îllorum sect» de- 



Toutes les fois que Campanella parlait de la 
révolution qui devait régénérer la terre , de la 
nouvelle unité qui devait surgir» il pensait k la 
fiision de tous les peuples , à la cessation des 

tnwoiimPÊûii el in ip«o terminantur, apud Laertism. Rdisb 
Moiaica ctun eo devenisset ut saâducseoahaberet negaates 
animomm immortalitatem, passa est àChrislo I^eo, qui 
ipsam tulerat , reformationem. Japohenses hodiemis tem- 
poribus 8ub Âmidae leglbus pervenerunt ad sectam quas 
fiitmum sasclilum Deumque negat; Ideftqtte Jesuitœ ad 
ipéoB , in hoc gattdentea» subintrartmt ut euav Mantur ad 
eultiuli Dd. QuaBdo Gentilea ad atheismam dedinanml 
( Sine Deo eratiê » ait Âpostolus)» innHdtaacalamitatesin- 
ciderunt : prsesertim Romanorum imperium, ob Caesareo- 
rum Epicureîsmum» teste Gat6ne,in SalIustiOyacLucauo : 
proindèque facOe christianismum ampleii sunt, populis 
suayissimum. Sic Âfncani hoc tempore, in varias Maho- 
iBiett M^tas ditisi, et iiucredulitate Jam aVecti, retertuntur 
adTarcartttn ftectam, autpotius ad Ciirbtianisnniiii necesse 

est 

Rellgio cujus summus sacerdos pfopriis caret armisçlures 
principatus non admittit nisi piures hasreses flaciant. Ideo- 
que rex Torcarum , rcK Persarnm , rex Tartarorum, rex 
Haurorum , et seriAis rex Featarum sub sacerdotio Haho- 
metico inermi viventes , singuli propria dogmata habent 
bœretica ; et quicumque novum imperium erigit novam 
quoque hseVesiam prœdicat tueturqne. Ât subPapato, ar- 
mato scilicet sacerdotio, vivunt rexGallonim, rex Hispa- 
rûdd, rex Germanorum, respublica Venetorum, aliique 
principes potentissimi sub eadem reiigione , ni! novarum 
hseresium absque principatus ruina indigentes. ( PhiL ra- 
AonalU.) 



107 

guerres, des pestes, des famines; U royait le 
globe travaUlé , exploité par tous les efforts réu- 
nis di genre humain , et il était prêt à franchir 
le6 bornes de son ûècle pour annoncer la théorie 
du progrès, c Nous avons plus marché dans les 
derniers cent ans , disait-il , que tout le monde 
en quatre mille ans ; on a imprimé plus de livres 
dans le dernier siècle que depuis cinq mille ans. 
La typographie, la poudre à canon, la bous- 
sole vont révolutionner le monde; l'astrologie 
nous annonce qu'il est près de surgir une mo- 
narchie universelle avec de nouveaux arts , de 
nouvelles lois, de nouveaux prophètes; mais 
avant tout , il faudra détruire , ensuite édifier. . . . 
D arrivera de grands événemens ; le globe sera 
renouvelé..». Cependant les astres qui {prédisent 
ces prodiges ne forceront pas la volonté des hotsy 

mes Si le grand philosophe, ajoutait^il en 

s'indiquant lui-même, tourmenté pendant qua- 
rante heures , n'a pas révélé un seul mot de 
ce qu'on lui demandait , parce qu'il avait juré 
de se taire ; les étoiles , qui tournent de si loin^ 
ne pourront jamais violenter notre volonté (1). » 

(1) totum mundinn ab nno regl potte, AxtgasXi impe- 
riiiiD ex parte probat , qui si Papa fùiftset et réUgionem 

puram tenuisset imperium imiversale continnaré po- 

tuisset per archiepiscopos et duces provinciamm, ciincta 
modtf ando et per classes atque exercitus tuendo : sicnti 
Hispanus duos continet hemisph^eria per religionem , am< 
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Dans la philosophie c)e Campanella , il y a le 
commencement de plusieurs grandes idées ; on 

mam imperii. — Bellom, pestis, famés, mondationes et 
incendia universalia respnbllcas diruunt. Si aatem ab uno 
totus regeretur orbis» ut Âlexander dicebA , ab uno sole, 
cessarent bella et pestes ; quoque per conuaunicationem 
scientiarum et medicaminum et transmigrationem ab aère 
pestîfero in salubrem. Inundationes et incendia pnncipis 
cura per transmigrationem similiter effugit ubi imminent. 
Famés quoque avertitur mittendo ex regnis abundantibus 
ad régna carentia iis quse ad victum pertinent et pennu- 
tando.... Communicatio autem omnium bonorum,onmiiun 
provinciarum in omnes provincias et tuta itinera mundum 
felicitate et scientia replerent. Ideo arma Romanorum al- 
ternm soiem mundi bac ratione fuisse prius ip regulos et 
barbares divisi non inepte prsedicat Plinius. Ergo rectè 
Salomon ait : Propter peccata terr» multi principes ejus. 
Haeireses quoque nullœ fièrent » quoniam siunmus sacerdos 
rex veneratione et armis extingueret. Gultui telluris et 
scientiarum inventionibus ingénia magna occuparentur. 
(PoMque.) — si scires [quid per astrologiam dicunt et 
ex nostris quoque prophetis de saeculo venturo , et quod 
sseculum nostrum plus historiae habet in annis centum 
quam mundus totus in 4000 ; pluresque libri editi sunt in 
boc centenario quam in 5000 , et de inventione mirifica 
typographiae, archibugiorum et usus magnetis. Prseclaris 
signis, simulque organis congregationis mundigenarum in 
unum ovile , et qualiler dum fiebant synodus magnœ in 
trigonoCsereris, abside Mercurii, Scorpionem percurrente, 
hx mirabiles inventiones acciderunt à Luna et Marte po- 
tentibus in hoc trigono ad navigationem novam, novaque 
régna et arma noYa. Ât cum mox intraTerit Satumi absîs 
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y voit poindre rinnovation de Bacon , une ré- 
forme religieuse, un nouveau système sur la 
marche des sociétés , mais tout y est paralysé par 
d'innombrables contradictions et confondu par 
toute sorte de subtilités et de puérilités monasti- 
ques. Campanella était moine , d'abord persécuté 
pojur sa science , puis pour sa politique; tantôt 
émigré à Padoue, à Bologne, tantôt prisonnier de 
la cour de Rome ; il passa vingt-sept ans dans les 
prisons de Naples , au milieu d'horribles souf- 
frances , et il ne fut auteur que parce qu'il était 
impossible de dompter l'activité dévorante de 



in Capricornum , et Hercurii in Sagittarium , et Hartis in 
Virginem, post primas synodos magnas et visionem novœ 
stellse in Gassiopaeam ! Monarchîa nova surget et refor- 
matio legum, artiumetprophetse, etrenovatio aiunt Chris- 
tianismo emolumentum magnum indè portendi ; at prins 
quidem evelli et extirpari, deindè sedificari et plàniari.... 
Hoc tamen te non lateat, eos jam invenisse artem volandi, 
quae una mundo déesse videbatur , et in proumo ocularia 
expectare quibus occultse stellae videantur, et auricularia 

quibuscœli audiatur harmonia Hoc tamen non admit- 

lam quod ipsi libertatem humanam prorsùs adstruunt et 
dicunt quod si 40 horaé quibus cruciatus est philosophus 
jnagnns inter eos ab hostibus crudelissimè non potuere 
jllum cogère ad confitendum ne verbulum quidem de. iis 
qose requirebant, eo quod silere statuerat ex anîmo; nec 
stellas ergo quae à longe et suaviter movent posse cogère 
nos ad operandum contra decretum nostrum. {La Cité du 
SolAL ) 
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800 eBBptiU On lui arrachait ses manuscrits » on 
lui dérobait ses traités ; il les reproduisait avec 
une persévérance et une rapidité inconcevables ; 
c'est dans les prisons» devant ses gardiens et ses 
inquisiteura , qu'il écrivait les meilleurs de ses 
ouvrages. Biais solitaire, humilié, forcé à de 
basses flatteries , il n'eut ni contrôle , ni parti , ni 
peuple , ni indépendance , ni tout ce qui soutient 
le génie. Tout puissant quand il développait ses 
principes, il n'avait jamais la logique qui les coor^ 
donne ; il était tout à la fois socinien, catholique, 
quelquefois idéaliste, le {dus souvent matéria- 
liste sans exclure le mysticisme (i) ; toujours as- 
trologue sans exclure la liberté. Il développait la 
physique de Thélèse, et il voulait faire en même 
temps une religi(m ; il expliquait l'intelligence 
par la sensation , par la matière , mais il s'enga- 
geait dans une théodicée qui réduisait la matière 
à une négation : il révolutionnait la religion , il 

(1) Fr. Thom» Gampandl» , de sensn remm et laagîa , 
fflMri quatuor : par^ mirabilis oceidtse pbilosophiœ, ubi de- 
monstratar nrandum esse Oei Yiram statuam , beneque co- 
gnoscentem : omnesqae iUjns partes, partimqae parti- 
colas sensu donatas esse, aUas Clarion, alias obscuriori, 
quantum suflBdt fpsarum conservationi ac tbtius in quo 
consattittnt et (ère omnium naturss arcanohnn rationes 
aperinntur. (Franc. i9W, Ub. i , cap. 13.) Mnndum esse ani- 
mal mortale etquid extra ipsumesaequeat.— Ctvttosso/t^. 
Mundnm animal esse ingens, nosque in ejus Tentre vivere, 
sicuti venues in ventre nostro. 
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rêvait un grand avenir , mais il prenait ses uto- 
pies dans le passé , dans le moyen âge » dans une 
institution frappée à mort par Luther. Hardi et 
novateur par principes et par caractère , il était 
forcé d'écrire une foule d'apolo^es , de rétracta-» 
tions » et entre autres choses les éloges de l'Espa- 
gne 9 de Rome , et de tout ce qu'il détestait. Ainsi 
Gampanella , le plus «and homme de l'Italie au 
dix-septième siècle après Galilée , ne profitait à 
personne et ne servait à rien , et toute sa haute 
capacité était étouffée par le mépris, l'insouciaitce 
et l'anarchie scientifique de son pays. En France, 
à Marseille , entre les bras de Peiresc , Gampa- 
nella ne peut plus se reconnaître : c J'ai résisté, 
disait-il , à la prison , à la torture , à toute sorte 
de malheurs ; mais en voyant votre accueil je ne 
puis m'empêcher de pleurer. > Même effusion 
dans sa lettre à ]!faudé, le premier qui lui deman- 
da l'histoire de ses études et la note de ses ou- 
vrages (1). 

Résumons-nous. -^ L'Italie au dix-septième 
siècle continue sa modernisation et sa décadence» 
La littérature nationale se fausse pour devenir 
moderne comme l'espagnole ; l'inspiration se , 
retire dans les municipes , mais elle est persé- 
cutée dans ce dernier refuge par l'influ^ice de 

(i) Thott» GaiiH[>aiidlœ » de Ubris propriis et r«€(ft m* 
iio&e aMiâendi syntagma ad Gabrieluin NauâseuiD. 



la littérature française. La politique de Machiavel 
se municipalise à son tour. Elle devient romaine 
par Boccalini, vénitienne par Sarpi et Paruta. 
Botero plus moderne ne peut pas se dépêtrer de 
la décrépitude italienne. Campanella, le seul qui 
soit vraiment de son époque , est accablé par ses 
malheurs et par sa solitude. En général le génie 
italien se divise de la nation, soit qu'il descende 
dans les municipes ou qu'il se rallie aux nations 
étrangères. Mazzarin , Alberoni , Montecuccoli , 
dr. Leti , etc. , continuent cette émigration de 
grands hommes qui avait commencé avec Colomb 
et les Socins. Les physiciens sont les seuls qui se 
dérobent par là^ nature de leur science aux in- 
fluences meurtrières du pays. Salvator Rosa, le 
seul homme de génie qui réunisse la peinture et 
la poésie , comme s'il vivait au siècle de Léon X , 
Kosa maudit son pays dans les termes les plus 
outrageans. Ainsi , partout il y a des hommes 
plus grands que la nation. C'est là le dernier 
avantage de la division italienne. Elle a empêché 
une conquête générale , paralysant les étrangers 
par les étrangers ; elle a permis à Venise ses der- 
niers jours de splendeur ; au Piémont, son ambi- 
tion moderne ; à Rome , son honorable décrépi- 
tude ; à tous les états italiens , leur existence in- 
offensive ; et à quelques hommes , celte grandeur 
excentrique dont on hésite à reconnaître l'utilité, 
et qtd conduit souvent à accuser d'ingratitude la 
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patrie qui les a produits. Campanella est la plus 
grande de ces individualités qui se sont dévelop- 
pées sous la domination de TEspagne. Nous allons 
parler de rhomme bien plus exceptionnel qui a 
surgi plus tard , à l'époque de l'influence fran- 
çaise ; mais auparavant il nous faut connaître sa 
ville natale. 
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CHAPITRB Y. 



Mtalie m^dionale est la terre des grandes 
eoiHX^tions et des grands malheurs : elle résume 
rapidement par l'excès de la faiblesse et de la 
violence tout ce qui s*est passé avec régularité et 
grandeur dans les autres parties de la Péninsule. 
l4i Grande-Grèce présente d'abord les législations 
do Pylliagore, dos Locriens, de Charondas, puis 
$^HHlaiiH>nu>nt lo ma:s^acre des pythagoriciens et 
dt^vtlk'^où les plobôious ex terminent touslesno- 
Wwu U^SylvariU^, maîtres de vingt-cinq villes , 
110 |H>«vonl i>as ri^ster à une révolte , et sont 
idili|ttV) tlo sVnfuir ailleurs pour chercher un asile. 
A i^trf do a>s catastrophes violentes , on trouve 
K^ di^lioos lie CaiK>ue , une mollesse inouïe , des 
villes où les femmes doivent recevoir l'invitation 
à une fêle un an avant pour préparer leurs pa- 
ruix^, des hommes qui n'ont jamais vu le lever 
du soleil et qui tombent en défaillance la pre- 
mière fois qu'ils voient les travaux de Tagricul- 
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tnre. Sous la domination romaine , Tltalie méri- 
dionale est la patrie de Marins , d*une fonle de 
grands hommes , et en même temps elle est le 
théâtre de voluptés monstrueuses. Au moyen 
âge , la victoire des quarante chevaliers nor- 
mands et leur conquête du royaume rappellent 
les révolutions subites de la Grande-Grèce. Mais 
ces hommes du Nord ne réi^stent pas au climat 
de Naples ; ils sont agités par les passions du 
Midi, et au liçu de marcher dans la voie des Nor- 
mands d'Angleterre , ils se laissent briser par un 
coup d'état qui ressemble aux catastrophes de 
Tantiquité. En 1480, les barons, après une longue 
insurrection contre le roi , oublient leurs ressen- 
timens et leurs intrigues ; ils se rendent au Châ- 
teau-Neuf , où ils sont invités pour célébrer une 
noce royale. Au milieu de la fête on les fait en- 
tourer par les troupes et on les jette dans les 
prisons d'état. Les jpurs suivans , les plus mar- 
quans d'entre eux perdirent la tête sur l'échafaud ; 
on ne connut pas le sort des autres , mais on vit 
que le bourreau s'était emparé de leurs bijoux et 
de leurs colliers. Rien de plus poétique que les 
aventures qui se rattachent à ce coup d'état , qui 
détruisit la puissance des hauts barons du royau- 
me. Dans l'histoire napolitaine, c'est toujours le 
même mélange d'insouciance , de faiblesse et de 
violence ; on y compte quarante révolutions en 
quatre siècles ; il n'y a presque pas d'altaque qui 
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ne soit suivie de la conquête du royaume ; il 
n'y a pas d'ennemis qui en approchant des fron- 
tières n'excitent de graves soulèvemens dans la 
campagne deNaples. 

Les grands hommes du pays excellent par une 
fougue d'imagination qui brise tous les obstacles, 
par une facilité de génie qui supplée au travail , 
à la patience. Voyej SalvatorRosa : il est poète, 
peintre unique , et il fait un |tableau par jour. 
Campanella touche aux dernières bornes du pos- 
sible par sa philosophie et par ses utopies ; en 
même temps il est poète , et il est le seul homme 
qui soit arrivé à la célébrité en travaillant au 
fond des prisons. Bruno, lui aussi, est unique par 
l'impertinence de son génie ; voyageur pourchassé 
de toutes les capitales de l'Europe , ennemi hardi 
de tous les préjugés de l'époque, il se joue des 
difficultés de la mnémonique de Lulle ; il aborde 
l'idéalisme avec tout le luxe de la poésie , et à 
l'âge de soixante-quatorze ans il ose prêcher ses 
innovations en Italie, sur le territoire de Venise, 
en présence des plus fortes réactions du catholi- 
cisme. Dans tous les temps la Basse-Italie a été 
la patrie des grands philosophes italiens : dans 
l'antiquité , elle produisit la secte italique ; au 
moyeu âge , elle donna saint Thomas ; depuis le 
quinzième siècle elle présenta Thélèse , Campa- 
nella , Bruno , au milieu de Tiguorance et de la 
crédulité la plus profonde , car on est toujours 
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aux extrêmes dans ce pays , on y passe du sublime 
au ridicule ; les hommes médiocres y sont rares. 
Tozzi , par exemple , voulait écrire un traité de 
Anima mundi , en commentant Aristote ; il lui 
passait par la tête que Timposture est l'âme du 
inonde ; il ne pouvait plus garder sa gravité , 
et il finissait par écrire un traité moitié sérieux , 
moitié plaisant sur l'âme du monde et sur l'impos- 
ture, n ne serait pas difficile d'indiquer d'autres 
naïvetés dans le même genre. 

La conquête espagnole en favorisant la no- 
blesse italienne produisit à Naples des dommages 
immenses. Au dix-septième siècle > les gentils- 
hommes du royaume avaient repris beaucoup de 
privilèges qu'ils avaient perdus sous les Arago- 
nais. Les nobles avaient des châteaux , des villa- 
geSy ils administraient la justice à leurs paysans , 
soudoyaient des centaines de bandits , proté- 
geaient les brigands et se permettaient toute 
sorte de violences. De là les haines héréditaires 
des familles , les guerres féodales , et les ba- 
tailles où les chefs des petites factions se don- 
naient rendez-vous pour se combattre avec de 
petites armées de trois cents et parfois de cinq 
cents bandits. La noblesse était représentée 
dans le parlement par cinq députés ; elle jouis- 
sait d'exemptions : aussi était-elle prodigue en- 
vers l'Espagne toutes les fois qu'il s'agissait de 
voter des impôts. 
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Le peiqile n'avait qu'on seul d^té» et.pK 
conséquent il ne comptait dans le gmiYen 
que par ses émeutes. En 1616 ensevelit vvnÊà\ 
son député qui ne pouvait pas taûr tète aux i**^ 
présentans de la noUesse ; tnns mOiiaprtsré|| 
mente » il se laissa prendre ses chefe et teiftoenl 
personnes» qui furent torturées et en 
parties condamnées ou exécutées; 

Dans les campagnes ragricnltnre langnlal. 
étouffée par le féodalisme et la mauvais 
mstration. D'innombrables bandits in 
paient les relations, du gouvernement » défafr 
saientles voyageurs» rançonnaiœt lespenmki 
nages les plus marquans de rétat » et en 
campaient réguliteementi ee fortifiaient 
tenes» et eiigeaieiitkB impôts en défen 

les payer an gouvernement, lie» bandilB étaient 
une puissance ; tout mouvement politique en^* 
traînait ces bandits dans un parti ; souvent ils ar** 
rivaient à Naples à la suite des barons > et alors 
ils portaient l'épouvante dans la population. 

Le vice-roi espagnol représentait tout ce qu'il 
y avait de plus ignoble dans la bureaucratie mo^ 
derne. Sa t&che était d'administrer la justice dans 
les viUes , d'exterminer les brigands , de dompter 
Tanarchie féodale. Mais il manquait de moyens ; 
une guerre contre les bandits ameutait la moitié 
de la noblesse , qui les protégeait ; une persécu- 
tion contre un gentilhomme provoquait une foule 
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^e tracasseries, etles vice-rois laissaient le monde 
^er son train , et profitai^t de Fs^rchie pour 
"Vendre la justice et s'enrichir. La démoralisation 
dans Fadministration était telle , qu'en 1672, les 
fiâmes et les barons avaient adopté le passe-temps 
lucratif de rogner la monnaie ; en 1679 on avait 
fait des progrès en ce g^ire , et plosieurs moines 
fabriquaient de la fausse monnaie. On les con- 
damna aux galères , mais ils continuèrent paisi<« 
blement leurs travaux sur la galère, d'accord 
avec les gardiens et les officiers. 

La religion à Naples était une idolâtrie riante 
et splendide. Chaque rue avait son couvent ; on 
comptait soixante-dix monastères de femmes , 
trois cents églises, trois mille reliques et cent 
cinquante corps de saints. Dans plusieurs églises 
on montrait le lait de la Vierge , les dents mo-> 
laires de saint Christophe» une foule d'images mi- 
raculeuses , des statues qui avaient plenré , qui 
avaient répandu du sang. Le Christ de Farchi- 
trave de l'église du Carme avait baissé la tête 
pour esquiver un coup de canon qui était parti 
de la flotte d'Alphonse ^^ Dans certains jours de 
Fannée, la foule se ruait dans les églises, et tré* 
pignait dç joie en voyant se liquéfier miraculeu- 
sement le sang de saint Etienne , de saint Jean- 
Baptiste, de saint Nicolas de Tolentino, de sainte 
Patricia, de saint Barthélémy. L'exaltation était 
au comble le jour de la liquéfaction du sang de 
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saint Janvier, le patron de la ville ; miracte capable ^ 
de convertir tous les Turcs, s'écrie Tarcagnota ;"! 
miracle vraiment stupéfiant et supérieur à tous les' J 
miracles , s'écrie Summonte.undes historiens du' j 
royaume ; Celano dit 9»' on nepcut croire à ce mt->] 
racle qu'en le voyant ; Mazella , autre savant du ■ 
pays , va jusqu'à le poser comme le fondement 
d'une démonstration tkéologique pour confondre 
les païens , les juifs et tes hérétiques qui ont la té- 
mérité de nier la résurrection des corps. On conçoit 
qu'à Naples les irruptions du Vésuve , le bouillon- 
nement du sang de saint Janvier, etc. , étaient 
autant de signes de la hienveillance ou de la co- 
lère de Dieu : les prêtres s'en servaient contre le 
gouvernement , contre les rois ; on tremblait de- 
vant le prêtre , puisqu'on était toujours au milieu 
des prodiges. A Palerme , oîi les idées étaient au 
mêmeniveau.un matin (1701) on crut que saint 
Joseph venait annouc» na nouveau gouverne- 
ment : le quartier de Kiaha se souleva. Saint 
Joseph était un émissaire de l'Âutridie avec les 
vétemens et la barbe du père putatif du Christ. 
La science était humble et craintive au mi- 
lieu de cette dévotion fervente : dans les pro- 
vinces , la simple science orthodoxe produisait 
rëtonnement. Les m<Hne&, qui expliquaient tout 
par Dieu ou par Satan, ne concevaient pas 
le mouvement libre et indépendant de la raison 
humaine. Us accusaient Campanella d'Avoir ap- 
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pris du diable des connaissances qu'ils avouaient 
être prodigieuses. Plus tard , on faisait encore à 
Astorino la même accusation : Qtiomodo scit, cùm 
lùteris non didicerit? En 1700, Majello et les 
premiers cartésiens furent persécutés par Fin- 
quisition. En 1722 , l'honmie le plus orthodoxe 
du royaume , celui qui écrivait lliistoire de Na- 
ples comme aurait pu le faire le catholique le 
plus fervent de la France , Giannone , fut banni 
par une émeute populaire où il manqua d'être 
tué. n avait fait l'histoire de la puissance du 
clergé, et cela avait suffi pour indigner les no« 
blés, les prêtres et la canaiUe. Le vice-roi autri- 
chien n'osa pas protéger l'auteur. Quelques écri- 
vains du pays forent chagrinés de ce que Gian- 
none pût s'appeler Napolitain , et l'un d'entre 
eux repoussa la honte de ravoii> pour conci- 
toyen en énumérant avec complaisance toutes 
les persécutions qui l'avaient obligé de s'enfoir. 
Giannone se réfogia à Vienne, ensuite à Genève ; 
mais il mourut dans une prison de la Savoie , 
parce^ qu'il avait voulu conununier en pays ca- 
tholique. Les libres penseurs de Naples se bor- 
naient à lire en cachette les livres étrangers ; 
ils étaient méprisés comme des honunes légers 
et superficiels ; et quand l'indignation éclata con- 
tre Giannone , ils se tinrent bien tranquilles de 
crainte de se compromettre. 
La révolte de Mazaniello est le grand événe- 
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ment de liostoire de Naples pendant h domîi^ 
tien eqwgnole. 

En l7i7/le8imp6t8étaientezee8Bifr ;l6penple 
6& gémianit ; lesnebles q^écnlaient «or fai mi- 
sàfe génâide, et l'empindent par le monopole 
dea dooanea. Ilasiean indiTidns eamyûent la 
contrebande; mais ils étaient aaiais, em^îaon- 

nés , et on les forçait à se rach^er au comptant. 
Un paurre pécheur, Masaniello» s'était oompléte- 
mcnt rainé pour payer la rançon de sa jenne 
femme, qoi a^mt été surprise ans portes de la 
i^Ue ayec un peu de ferine dans un bas* On était 
à k Teille d'une fête de la Madone ; la disette £iu>* 
tice jetait datristes idées dafts une populace im- 
mense et^déscemrrée. H s^élefa par hasard une 
^pier^e entre les employés de l'octroi et de 
pannes paysans qû n'avaient pat aÉw ^argent 
pour payer rimpôi; de quelques corbeiUes de 
jGruits. La foule se rassembla ; qudqu'un cria à 
bas t octroi î L'on se rua sur les employés. Ma- 
zaniello arracha renseigne d'une auberge , et se 
init à la tête de cette populace orageuse, terrible 
de misère et d'audace. La municipalité céda d'a- 
bord; puis, une heure après, elle voulut sévir sur 
quelques individus ; alors on força l'hôtel-de-ville , 
on brisa les meubles, les tables; les cris devin- 
rent menaçans ; on voulut la mort du gouver- 
neur ; et c'est à peine si le vice^roi put se sauver 
en mettant au galop sa voiture , et jetant des 
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poigiié6$ d'argent à cenx qui le poursiiiTaieiit« 
D'un côté, on braqua contre la ville l'artillerie 
des trois châteaux, et les nobles se réunirent aux 
soldais espagnols ; ^ l'autre , deux c^t mille 
hommes en guenilles , armés de piques , de sa*« 
bres et de bâtons , se répandirent dans les rues 
sous les ordres de Mazanidlo p et rasèrent trente» 
quatre palais de nobles. Ceux«<» appelèrentle so« 
cours des bandits, mais le peuple égorgea ces mi» 
sérables qui acoouraient pour saccager la ville. 
On essaya les guet-apens, les arquebusades contre 
Mazaniello. Alors la révolte s'organisa» et répon« 
dit à la trahison par la terreur. 

Mazaniello était le seul chef de la révolution. 
Quelques docteurs^qui avaient rôvé l'émeute dans 
les prisons d'état de l'Espagne Taidèrent de leurs 
conseils ; mais ils étaient obligés de porter un mas- 
que au visage* C'était Mazaniello qui transmettait 
les ordres de la fenêtre de sa maison , les atta- 
chant au bout des piques des lazzarons qui veil- 
laient à sa porte* Où condamna à mort les ban- 
dits , les receleurs des bandits , tous ceux qui 
portaient des armes , tous ceux qui portaient un 
manteau soi^ lequel on pouvait en cacher. En 
même temps on ne voulait pas passer pour re- 
belles à l'ËspagAe , et l'on ordonna la peine de 
mort contre tous ceux qui n'exposwaient pas les 
images de Philippe III et de saint Janvier. 
L'archevêque tâcha d'amener une condliaticm. 
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Le vice-roi n'avait pas d6 forces pour résister. 
Mazaniello était obsédé par des scrapiiles et par 
les idées d*ime damnatioii étemelle ; il s'atten- 
<Uitd'ailleiirs à être condamné à la roue, et il 
était époavantéide sa grandeur et de sa rAellion. 
L'archevêque lui fit espérer scm panton. Alors 
Masaniello s^habilla de toile d'argent en signe de 
paix ; il donna ordre de mettre tout à fm età 
sang si dans une heure il ne revenait pas, et fut 
se jeter aux pieds ^u vice-roi. Vive Uroi! ei que 
voire excellmce m'envoie au smmliee. Voilà son 
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La paix fut jurée dans l'église du Carme; on 
assura an peuple plusieurs privilèges ; Mazaniello 
futcrééduc de Saint<x6(Nr{ges , et on donna des 
fêtes magnifiques. *^ 

Les jours suivans Hazaniello devint fou; il se 
mit à ^oper àtravers la ville /écrasant tout ce 
qu'il rencontrait ; il envoya aux galères plusieurs 
de ses conseillers , et voulait abattre les maisons 
de la place du Marché pour se faire bâtir des pa- 
lais. Tout le monde fut atterré de sa firénésie : il 
se forma tout de suite une conspiration, et Maza- 
niello tomba sous les coups de ses amis. La 
canaille s'empara de son corps , le décapita et le 
jeta dans les égouts. Mais bientôt elle se repen- 
tit : le gouvernement viola la paix ; le peuple 
entra en fureur : un instant il crut que Mazaniello 
était ressuscité pour le conduire aucombat ; puis il 
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en fit un saint, et déposa son corps dans Féglisedu 
Canne ; on Finvoquacommeun protecteur, étala 
porte de Téglise on vendit ForaisouMu beato Maza^ 
niella. Les funérailles de Màzaniello suspendirent 
la guerre pour un moment. Ce fut un spectacle 
grandiose : quatre cents prêtres , des milliers 
d'enfans , quatre mille femmes , quarante mille 
soldats traîbant leurs bannières dans la boue 
et une populace immense suivirent le convoi 
du pauvre pécheur ; Fartillerie des ennemis s'u- 
nit aux cloches de la ville pour rendre les der- 
niers honneurs aux dépouilles mortelles du duc 
de Saint-Georges; 

L'histoire de Afazaniello, depuis Fémeute de 
Foctroi jusqu'à sa mort , s'écoula dans le court 
espace de onze jours. 

Après Màzaniello , la révolution tomba sous la 
direction du duc de Guise : le duc d'Autriche vint 
au secours du vice-roi. Les partis étaient achar- 
nés. Les nobles allaient sur les galères du duc 
d'Autriche , et préparaient des fers pour mar- 
quer au visage tous les honunes du peuple. Le 
peuple menaçait d'élever des tranchées avec les 
corps des nobles religieuses. Le 4uc d'Autriche 
était humilié de se trouver devan.1>an danger sans 
gloire. Leduc de Guise, abaiidoimé par Mazarin, 
était indigné de se trouver au miUea>d'une émeute 
d'esclaves. 

Enfin, à l'approche de la^ semaine saiate, le 
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de h TiUe;le»pwtttfiaigiiës<Hnr^ 
tesàremimiii; et le Inndi saint tout reotn dans 
Foidre; le peuple retomlMi dm» mù. îmonciance ; 
la foule se précipita dans les églises, etlareU- 
gion domina de nouveau tous leséléneBsbarb»- 
ras de la société napolitaine,^ 

Yioo naqiiit àMapIes trente ans après la révolta 
de Mazamdlo : fils d'un pauvre libraûre » à ^piinze 
ans il dut songer k gagner sa vîe^ ft araU devant 
lui les trois carrières du derg^^dea tribunaux 
et de rinstnictk)n. n choiât la deoûàiie^,. A par» 
tit pour le château de Yatolla , ^qoalîsé de préh 
^œplenr des en&ns <f u mMrpÎB da lai Bocca. U 
iwta nenfansàlacampagniptPiiBsqpa isolé» H 
profila de ses loisirs pour awpnlwn les^vdumei 
de la biUiothôque du monastèraqii^ilya^t dsms 
le viUage : il lut Platon», Tacite^ Bacon; il lut 
même Descartes, dont ilignoraitrla^renommée et 
l'importance. Yico savait asseK bien le latin ; il 
écrivait de mauvais vers; il était d'une obséquio- 
sité à toute épreuve envers ses M^ènes, ce qui 
après neuf ans de services lui valut une chaire 
de rhétorique à six cents francs d'appointemens 
à l'université de Naples : ce fut la seide place qu'il 
occupa pendant quarante ans, A l'arrivée et au 
départ de tous les vice-rois espagnols, il fiisattde 
longues harangues en latin , où il les comparait 

naïvemfint à César, àCaton» àAlexandreetà 
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tous les grands hâros de Fanticiuité^ En 170t , 
éclatait une petite émeute en fayeur de VAulri- 
che » et Yico écrivait un ptoyable pamphlet oonr 
tre les rebelles qu'on avait exécutés ou exilés (!)• 
En 1707, il partagea la joie olQ&delle de la naticm 
pour Farrivée des Autrichiens , et , par ordre du 
comte Daun , il fit le panégyrique des rebdles 
qu'il avait vivement blâmés six ans aupara- 
vant (2). Plus tard , une des grandes familles de 
Naples lui confia la commission d'écrire l'histoire 
du général Cara£Ea. Il était difficile de choisir 
dans l'armée impériale un homme d'une renom- 
mée plus odieuse. Caraffa était le bourreau désa- 
voué de Léopold ^ il n'était connu que par les* 
exécutions atroces qu'il avait ordonnées en Hon- 
grie et les énormes vexations qu'il avait exercées 
en Transylvame et dans la Haute-Italie. Parmi les 
historiens les plus modérés , Muratori , si tiniide 
quand il arrive aux dernières années du dii>' 
septième siècle , si circonspect quand il s'agit de 

(1) DeParthenopeâ conjuratione, ix kal. octobris mdcci, 
à J. B. A. Vico coBScripta. 

(2) Publicum Caroli Sangrii, et Joseph! Cupycii» nobi- 
Bam Neapolitanomm ftinus à Carolo Austrio m, Hispao.» 
Indiar. , et Neap. rege indictum, et ab illostrissimo excd- 
tentisMmoqae viro Whico, com. de Daun , Joseph! Gaea. 
MiliUim tribune ejosque copi!s inregno Neap. cum ftunmio 
împerio Prsefecto et regni moderatore pro rege curatum. 
1708. 
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rempereui: et de Fltalie , ne pent pas comprimer 
son indignation dans les denx ou trois lignes où 
la marche des événemens Toblige à indiquer le 
tanto aborrito gênerai Caraffa (1). Eh bien ! Yico 
en fit un héros ; il lui consacra un gros volume 
latin in-4^ ; il décalqua une à une toutes les phra- 
ses de Tacite pour faire l'apothéose la plus ser- 
vile qui soit sortie de la plume d'un écrivain. Ce 
travail lui valut douze cents francs de récom- 
pense : pour lui ce fut une somme énorme ; 
il n'en gagna jamais le quart par ses autres 
ouvrages. Yico donnait des leçons dans les 
familles, écrivait une foule de vers et d'épita- 
phes pour toutes sortes d'qpcasions. A Tâge de 
soixante-dix ans , il fut nonuné historiographe 
du royaume, peut-être en reconnaissance de son 
malheureux panégyrique de Caraffa , et mourut 
en 1744 accablé de malheurs et dans le plus 
grand dénûment. Voilà la vie de Thomme de 
lettres à Naples. Cependant Vico avait tout le 
génie de Bruno et de Campanella : malgré son 
indigence , malgré sa singidière obstination de 
devenir poète , malgré ses occupations de rhéto- 
rique et sa solitude , il était continuellement en- 
traîné par le besoin de la méditation. U lisait 
Platon pour varier son assortiment d'images poé- 
tiques, et était captivé par les théories de ce 

(i) Voir les Armait d'Italia, à l'an 1691. 
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grand philosophe ; il lisait Tacite pour en imiter 
le style , et finissait par rallier ses idées au texte 
des politiques italiens du dix-septième siècle. Il 
étudiait la rhétorique de Cicéron , et y apprenait 
la méthode philosophique de rAcadémie. Il ou- 
Trait Bacon au hasard , et comprenait les hesoins 
tout modernes de nouvelles expériences et d'une 
réforme scientifique. Ainsi la science triomphait 
toujours du poète et de l'orateur . 

Yico était fortement imbu des idées classiques 
de la seconde moitié du dix-septième siècle ; Tin- 
fluence de Louis XIY le ramenait aux auteurs ita- 
liens du seizième siècle , et, comme eux, il accou- 
plait toujours les idées de l'antiquité aux idées mo- 
dernes. Fallait-il juger des rois, Charles-Quint ou 
Philippe lY, il prenait Tacite, il songeait à Au- 
guste. Pour lui les républiques de Venise et de la 
Hollande étaient Sparte ou Athènes ; les sauvages 
de rAmériqué étaient les Autochtones de Virgile ; 
en général , par une singulière méprise d'anti- 
quaire , il jugeait l'Europe d'après la décadence 
de l'empire romain. La réforme lui rappelait les 
troubles d'Alexandrie ; les universités modernes 
le transportaient à Béryte et à Bysance ; quand 
il voyait .les journaux, les dictionnaires, les 
extraits, et toutes les ressources qui abrègent 
les travaux des modernes , il se souvenait de la 
bibliothèque de Photius, des compilations de 
TribumeU; et des autres travaux de la décadence 

9 
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i»yaiitine. Il n'y avait pas moyen de Tarradier à 
•on somnambulisme clasôqiie. Natorellement 
conduit à se poser le problème de l'époque, sscvcbs 
li les modernes sont supérieurs aux anciens, 
Vico le résolvait au profit de l'antiquité ; ne pou- 
vant pas méconnaître les grandes découvertes de 
rartillerie , de la boussole , du Nouveau-Monde l 
en véritable Italien du seizième siècle , il voulait 
les associer à tous les avantages de la civilisation 
ancienne (1). Il regrettait la perte des grandes 
individualités de la Grèce ; il se méfiait dç cette 



(1) Quod si nostra ciun antiquis tempora comparemus » 
ràqae litterariœ utrinque pensemus utilitates et damna , 
eadem nobis ratio cmn priscis fortasse constiterit. Multa 
fKùOk aoMi detecU , antiqiBS pemtus ignorata ; et multa 
utiiiais goara , nobîs prorsns incognita : complures nobis 
MiDt facukates ut in alio litteranim génère proficiamus , 
complures iilis ut in alio fuere : illi toti in aliquibus artibos 
excolendis, quas nos fere negligîmus; nos in quibusdam, 
quas ilIi plane contempserunt: multae illis commode unitae 
doctrinse, quas nos discerpsimus ; et aliquod nobis, quas illi 
incommode divisas tractarunt; tandem non pauesedun taxât 
q^edem mutanmt et nomen. Quaemibî ret argumentum 
apudvos, ingenui adolescentes, disserendumpraebuerunt : 
utra studiorum ratio rectîor meliorque, nostrane an anti- 
quorum? In quo dissertando oommoda incommodaque 
utrinsque ad exemplum conferemus , et quse nostra incom- 
moda vitariy et qua ratione possint : quse autem non pos- 
sint» cmn qiibus antiquorum incommodis compensentur. 
( Fo(, Il 40 SfiMl. JRol. ^ JM?. 5-6. ) 
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imptimerie et de cette multiplicité de livres qui 
démocratisaieiit la pensée (1) ; et , quand il son^ 
geait aux universités où [la marche des idées 
«^accélérait par la division des études, il n'y 
voyait que rincohérence systématisée , et aurait 
' voulu reproduire ces beaux temps de Tantiquité 
où Platon résumait à lui seul toute une univer* 
site (1). Enfin Vico était profondément religieux 

(l)Typia«tein non dulriuin est qniii nostrse studiornm 
radoni magiio sint adjiimento.... Sed veraof ne abondantift 
et vilitate nîmia , ut fieri solet, minus aUnus indostrii... M 
. vero quum libri mana scribebantur, Ubrarii ut operae pre^ 
tinm facerent, auctores constantis famse exscribebant : 
eosque saepe cum caro venderent studiosi sua ipsorum 
manu exscribere adigebsmtur; quo exercîtationis génère 
mîrum quantum proficitur ! quia rectius meditamur quod 
scribimus : atque adeo quod nec pertnrbate , née raptim » 
neque intercBim , sed placide et perpetno ordine scribimus.* 
Ita namque n<Mi perftanctoria notitia , sed longa nobis con- 
suetudo corn ipsis auctoribus interceditj^ et per eam in 
ipsos puros pntos transformamur. Atque bac de caussa 
pravi auctores scriptura frigebant : boni vero tanta cum 
utUitate celebrabantur... Ât mea quidem memoria,nedum 
etiam senex bsec scribo , scriptores vivos bac frui laude 
Tî(y , ut eorum opéra duodecim , et fortassè plus eo typis 
mandata sint ; nunc vero non tantum contemni, sed spemi 
quoque : alios diu incaltos et desolatos , tandem aliqua ex 
obliquo » occasione data , nunc a doctissimo quoque cele- 
brari , etc. ( Vol. n de Stud. Rat. , p. 39. ) 

(1) Ât verso in principatum statu quia Romanorum prin- 
cipum interfoit jurisprudentise mysteria vulgari , et scrip- 
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et même Catholique orthodoxe, mais à la manière 
des anciens Italiens, sans accorder une supériorité 
sociale au christianisme sur le polythéisme, tout 
en prenant bien garde à faire concorder les ré- 
sultats de la science avec les dogmes de l'Église. 
Telles étaient à peu près les idées de Vico à 
quarante ans {1 708) ; nous allons voir le système 
qu'il développa sans s'éloigner de ces prémis- 
ses. Ce sera l'histoire d'une méditation isolée qui 
dura pendant trente ans. Jusqu'ici nous avons 
suivi l'autobiographie de Vico ; mais pour la 
suite elle ne nous offre plus aucune donnée 
pour saisir les progrès de sa pensée , et nous tâ- 
cberoQs de les suivre à l'aide de l'étude comparée 
de ses ouvrages. 

torum muliîtudine , seclarum divisione, opiaionum varie- 
tate ^us doctrina amplior facta est; ad eam deniqne proB- 
lendam Academis Boms , GonatantiDopoli et Berytï ftm- 
datœ sunt. Quanto îgiUir magis tn^orritatiim qob indigi , 
qaibns sacri Ubri , et cum iù orientales liDgaœ , canones 
coDciGonim... Romanorum, et Langobardonim leges, de 
FeadisconsnetndiDes, doctrinsB GriBC» , Latinse, AraUcse 
in nostranun oans renunpublicaram împortatœ sunt per 
noscendsel.... Itaque studiorum DDiverfiitates nc^is insU- 
tiittesDDt..,SedhuiccoinmodoilladinconuDodnniotyïciUir, 
quod ar^ scientiieque, quas Bo[a philost^hia uno tanquam 
spiritu contïnebat, hodiè divisœ et distractœ sont... Et ita 
inconditte et ssepé perveraa eonun (de» élèves) ioalitutïo 
est : ut quanquânipartibus doctiasimï siot, in somma tamen, 
qni uiùentUe flos esKti atya constent. (Ibid., p. il .) 
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VICO. 



CHAPITRE PREHIBR. 

VICO ET DESGARTE8. 



À la décadence de la philosophie grecque, il y 
eut une lutte entre FAcadémie et le Portique. 
L'Académie , attachée aux doctrines de Platon , 
professait la méthode de l'induction , adoptait 
dans ses recherches toutes sortes de probabilitât 
et de vraisemblance , et s'approchant de la vérité 
à force de conjectures , elle alliait l'art de la pa- 
role à l'art de la pensée , se persuadant quelque- 
fois elle-même par les artifices de l'éloquence. Les 
stoïciens , représentés par Chrysippe, voulaient 
l'exactitude , excluaient toute sorte d'approxi- 
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mafion , n'admettaient aucune gradation m dans 
la vérité j^ dans la moralité , et choisissant ,lè 
sorite pour forme de démonstration , ils écar- «' 
talent expressément le luxe de Téloquence (Sa- 
jnetUi verbum sot est). Gcéron et Plutarque atta- *"* 
quèrent vivement cette méthode ; ib voyaient J 
dans l'exactitude de Chrysippe la mort de Fêla* c 
quence, des arts et de la politique. Peureux, 
presque toutes les connaissances humaines n'é- 
' talent que des probabilités ; tous les pressenti- 
mens du génie étaient dénués de certitude dé- 
monstrative ; c'étaient les analogies qui condui- 
saient à la découverte de la vérité. Us disaient que 
. kcertitudemathâBoatiquesappriniait les sciences 
sociales , divisait la philosophie du sens commun, 
et détruisait toutes les régies de la vie , qui ne 
reposent que sur des conjectures. 

Quand Vico abandonna sa soUtude de YatoUâ, 
il se trouva tout-à-coup au milieu des doctrines 
cartésiennes. On venait alors de les proclamer à 
Naples , et cette nouvelle méthode de la philoso- 
phie cartésienne fut pour Vico un nouveau symp- 
tôme de la décadence de l'Europe .Que voulait Dea- 
cartes? l'abolition de l'autorité et des traditions » 
l'indépendance de la raison individuelle , l'évi- 
dence mathématique dans toutes les sciences. 
C'était reproduire sous une forme plus savante la 
méthode de Chrysippe et la décadence de la phi- 
losophie grecque : Vico attaqua Descartes avec 



les raisonnemens de Cicéron (1) et de nuUurqoe » 
redressés par sa logique » et éclairés par la haut* 
critique de Leibnitz. 

L'évidence, disait-il , est le but de bien des re- 
cherches» mais le sens conunun ne résulte que 
d'une multitude de vraisemblances. Cherches Vé* 
vidence dans les nombres « dans la géométrie ; 
mais ne l'exigez pas dans la politique , dans les 
sociétés f dans la vie. L'homme n'est pas une 
donnée mathématique , on ne peut que le devi* 
ner ; l'histoire qui l'explique , la politique qui le 
conduit , l'éloquence qui l'entratne , la morale 
qui le perfectionne » ne sont pas l'œuvre d'un 
raisonnement géométrique , mais l'œuvre de la 
conjecture et de l'induction. Porter la méthode 
géométrique dans toutes les sciences , c'est pro^ 
mener une tyrannie absurde sur toutes les con- 
naissances humaines, c'est tuer l'histoire , la 
physique, l'éloquence, les arts, et tout ce qui 
n'est pas susceptible d'une démonstration exacte 
et d'une certitude absolue. La méthode géomé- 
trique est comme le sorite des stoïciens , elle se 
borne à ordonner, à disposer, à démontrer, à 

(1) Al contrario, se eglino nell' et à dell' ingegno, che 
è la giovanezza , Timpiegassero nella topica che è Farte di 
vitrovare, che è sol privilegio degU ingegnosi, comeil 
Vico, fotto accorto da Cicérone vi Tinipiegè sulla sua , 
essi apparecchierebbero la materia per poi ben giadicare. 
( Vol. Vf y Vie de Vtco, p. 38i . ) 
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rectifier les coimjussanoes , mais elle est impais- 
gante à découvrir; elle ne peut exeroar qu'un 
r61e négatif. Si on la substitue aux inductions , 
aux analogies, aux probabilités, elle aocaUe l'es- 
prit par une décrépitude anticipée , paralyse le 
gâûe par l'aridité de la critique» et substitue 
rimmobilité géométrique aU']Hrogrè6, Tordre 
k la marche des inductions. Descartes attribue 
ses découvertes à sa méthode , mais il ment; il 
les doit à son génie ; il trompe ses disciples; il 
veut jeltet son école dans Fimpuissaniqe de créer 
pour la tyranniser et l'asservir. Qu'a^tpeile pro- 
duit , sa grande méthode? des mathématiciens , 
des critiques; mais étaimt-ils dés cartésiens ces 
grands hommes qui ont découvert l'Amérique , 
l'imprimerie, la boussole? On veut bannir l'auto- 
rité, fl va sans dire qu'cmne doit pas croire aveu- 
glément aux paroles d'un mattre ; mais quand on 
proclame l'autorité de la raison individuelle et le 
mépris des traditions , est-ce qu'ion songe que ce 
sont l'érudition et les langues qui nous poussent 
à la découverte? N'est-ce pas le génie des grands 
hommes qui nous inspire ? Descartes a beau s'i- 
soler dans sa géométrie, abolir le passé, mé- 
priser les œuvres des grands hommes ; l'érudi- 
tion se fait jour à travers son raisonnement ; il 
affecte l'indépendance , mais on voit qu'il n'est 
puissant que parce qu'il a médité ses devanciers. 
Si l'on veut suivre Descartes , que l'on suive son 
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exemple , et non pas ses conseils, car il a vouln 
persuader l'omnipotence de la raison individuelle 
pour ôter à ses élèves les ressources de Tétude et 
les tenir plus long-temps sous sa domination (1). 
Yico exposa cette réfutation dans un discours 
sur les études qu'il lut à l'ouverture des cours de 
l'université. Dans une brochure qu'il imprima 
deux ans après , sur la sagesse ancienne des Ita-* 
liens^ il attaqua la philosophie de Descartes. Pour 
lui , le dogmatisme cartésien était un pitoyable 
paralogisme, un bon mot qu'on rencontrait dans 
une comédie ancienne (8). Le célèbre axiome 

(1) Voir Leibnitz»— Rôle de rinduction et de la critique, 
vol. n, 243. — Déscartes manque d'induction topique, 
IV , 474. — U faut méditer les anciens, et imiter l'exemple 
de Descartes , qui avait fait les études qu'il veut dissimuler 
'dans ses livres; n, 245; v, 395; v, 334. 

(2) Quare primum verum aperit id esse Renatus: Cogito, 
ergo sum. Et vero PlauUnus Sosia non aliter » ac genio fal- 
laci Cartesii y aut à sonmio divinitns inunisso stoici , à Mer- 
curio y qui ipsius imaginem sumpserat , in dubium de se 
ipso adductus , an sit , ad idem instar meditabundus huic 
primo vero acquiescit : 

Gf rte edepol qoom Uliim contemplo et formam cognosco meam 

Quemadmodnm ego sspe in specolam inspexi, Dimis sfmilis tstmei. 

Itidem habet petasum ac Testitum : iam consimile est atqae ego. 

Sora , pes , statnra , tonaos , oculi , Damm , dans , iabra , 

Mal» , mentam , barba , collnm ; totos , qui Terbis opu^st ? 

Si tergum cicatricosnm , nihil hoc simili est simiiiiis ; 

Sed qaom cogito , eqaidem certo idem sum qai semper foL 

( Vol. Il , d0 Ànliq. Ital. , iup. , p, S7. ) 
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ûÊgUù, tp^o wm » ne cosurtate l'eiisteiice que ptr 
h pensée (M9tio)« Biais la pensée n'est dle-mâDM 
qoiXÊk i^énomène; dte ne peut donc poswnotre 

8M de k qphàre des anfilea pecceptkNUk Les 
eeeptiques n'ont januife douté de in pensée et de 
laconscieDcequenonsaTinsd'eiisier; oe qu'ils 
nmit, c'est qne cette conscience d'exister soit 
quelque chose de irréel qu'un songe, qu'une 
fflnsion ; et Descartea, après aToir dédaigné toutes 
les plûkMq^des $ n'a nidiement réAité les doutes 
deesoq[Miqaes.Le célèbreaxioBieM^ife^ erfonim, 
n'est donc qu'une Térité physique ; cette vérité 
sort des sens , elle atteste le phénomène parl'é- 
Tidence da phéncm^, mais eUe ne satisfiult pas 
à la métaphysique, qui cherche la cause de nos 
perceptions. En défitdtîye, la pi)iiosophie de Des- 
cartes n'est qu'une philosophie épicurienne ; efie 
demande aux sens révidence de la sensation ; elle 
ne veut rien d'obscur, d'équivoque; elle réussit 
très bien quand elle veut expliquer le monde par 
les atomes ou les tourbillons , mais elle est impuis- 
sante quand elle touche aux régions de la méta- 
physique , où l'on ne se contente plus de simples 
perceptions. 

Ce n'est pas que Descartes soit exclusivement 
épicurien, Vico avouait qu'il était le spiritualîste 
le plus savant de l'époque ; mais il ajoutait que 
Descartes avait voulu détrôner Aristote , qu'il 
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avait Voulu régner dans les cloîtres et dans les 
écolçs 9 et que pour cela il avait combiné son sys- 
tème avec les théories de Platon. Le spiritualisme 
de Descartes, disait-il, est sublime, mais il 
appartient à Platon (1) : quant à Descartes lui- 
même , il n'est au fond qu'un épicurien. C'est 
pourquoi son traité sur les passions sert plus 
à la médecine qu^à la morale; c'est pour cela 
qu'il se pwd dans des sophiauieB poup 6bM9 
cher le siège de l'âme dans le corps ; c'est enfin 
par cette même raison qu'il laisse toujours un 
abîme entre la matière et l'esprit , et qu'il abou- 
tit à mettre les deux substances dans une contra- 
diction systématique. Ëpicure était bien plus co- 
hérent; il se dérobait à cette contradiction, en 
n'admettant que la matière* On Voit l»en, par cet 
exposé, que \ico, à forcé de combattre Descartes, 
avait dû le suivre : il tenait toujours par la tradi- 
tion aux anciens ; il considérait toujours le car- 
tésianisme comme la décadence de la philosophie 
moderne ; mais en faisant sa réaction , il finissait 
par se placer à côté de Leibnitz. 

(1) Remarque de LdbnitE, Œuvres, vol.n, p. 19; m, 
303. 
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La philosophie de Vieo est remarquable par 
rorigiiialitë avec laqudleelleaepofie au milieu 
des doctrines de Pythagore, dePlatou ^ de 
Leibnitz. En voici le pont le plus essenlieh 

L'intelligence , les sens et la conscience s'arrê- 
tent toujours à la perception du phénomène , à 
la surface des choses : pour les connaître en elles* 
mêmes , il faudrait les pénétrer, pré^der à leur 
origine , et voir les causes intérieures qui les en- 
gendrent. Dieu connaît le monde parce qu'il Ta 
fait ; il faudrait être à la place de Dieu pour 
avoir la véritable science des causes. En d^autres 
termes , en métaphysique , on ne peut cori'- 
naître qu'à la condition de faire. Y a-t-il une 
branche des connaissances humaines où les deux 



puifiBances de finre et de connaître se trouvent 
réunies? Oui : il y a les mathématiques; là, 
on enfante un monde de nombres et de figure» ; 
on tire de l'unité et du point toute une création 
hypothétique , et la sdence y accompagne tou- 
jours les créations de la pensée. C'est par l'image 
des mathématiques qu'on peut s'expliquer l'ori- 
gine de la nature : quand on analyse les corps, 
on prolongerait les divisions à Tinfini , si l'on ne 
rencontrait quelque chose d'indivisible , une es- 
pèce de point métaphysique qui sert de milieu 
entre le néant et l'existence* Il y a donc des points 
métaphysiques ; tous les corps sont composés de 
ces essences virtuelles. La nature sort de ces en- 
tités indivisibles, comme le monde des figures et 
des nombres est composé de l'unité et du point 
mathématique. Le point mathématique est une 
abstraction ; il n'existe pas , parce que les figures 
:Sont des abstractions; mais le point métaphysi- 
que existe , par cela même qu'il y a des corps. 
Ainsi, la nature est une géométrie divine, comme 
le monde abstrait de la métaphysique est la créor 
tion humaine. Le point métaphysique est la vertu 
radicale du corps ; il a le pouvoir de l'étendue et du 
mouvement, mais il n'est ni étendu ni en mouve- 
ment ; toujours indivisible, il reste également au- 
dessousde toutes les grandeurs les plus disparates. 
Vico n'allait pas plus loin dans la théorie des 
Pi Qints ; il ne les douait pas de vie comme Bruno, 



poeégdei»iiils;^lhnewcQïnw^ 
Itf mmivaRMQs ; qu'il m mettem ttk iUMnemeat 
par le rëvefii do Inr pfKMS»in(« l^to^ 
mém ipiMiit fiomteiiMt le gnûii <to 8tU« ei la 
iwweda la terre ; ai2W tt agonît pw #req|«|^ 
r Ame éttit eUenodéBifi «n poîst siëtifilijBiqpM 
uri?é à lai opqscieiice de MH]nèDtt»(l). Yko l>oi> 



(i) Ti)id te «ûh Ihâoite da Bfei^ 

2MorieifeJ$rmo^ d'^^rès Bidde ^ qoi Va ièpf^ des 
âblogoes deiT iii/^fo «mvem «t niiii|i& 
ndèrê eit m Artiste intérieur; diè doana lar forme et la 
Vgnre 1 Itmilière* EBe Jidt sorffr ht tljge-de Hntérieiir des 
ndMi es di h grèbe, te teÉBetedeBi lige» tera- 
mmiKL des brancliss et te. tepfeoni d» noMna. La 

liM délicMdeBteiltai».de« iHastdfla telli, ten as 

forme, se prépare et s'achève iatérieuremeat, etc.*. Toat 
est vivant dansl'anivers. L'esprit seul peut animer. Oserait 
à la vérité ridicule de prétendre que les objets d'art, qui ne 
proviennent pas immédiatement deTesprit» sont des formes 
vivantes. Une table comme nue table, un habit comme un 
habit ne sont point animés ; mais poisqa*8s tirent leur sub- 
stance de la nature, ils sont composés de parties vivantes. 
U n'y a pas une seule choa» assez petite et asseï pea im- 
portante pour que Tesprit n'habite pas en elle , et cette 
substance spirituelle n'a besoin que de se trouver dans des 
circonstances favorables pour devenir une plante ou pour 
prendre la forme d'un animal Toute chose est compo- 
sée» divisible, et a ponr base une chose simple : Tesprit hu- 
main tend lais cette unité siniple el indivisible, et ln*iB- 
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nait tt tàdie à défendre Thypothèse des pointe 
contre lœ objections des Gartésiens. Nier, di* 

larrompt jamais ses rechardiesicpie lorsqu'il l'a re&coiurée 
dans les choses oq qu'il y a trouvé an moins une image de 
ressemblance. Ainsi, les uns, pour se former une idée delà 
manière dont les clioses isolées pro? iennent d'une essence 
infinie, <mt regardé les substances particuliàres comme au- 
tant denombresémanésderunité; d'autres aimèrent mieux 
considérer le princqpe'substttitiel comme un point , et les 
êtres en particulier comme des figures. La première opi- 
nion est la plus pure et la meilleure; elle appartient k 
l'école de Pythagore, dontPiaum ne s'écarta que par 
vanité, car il n'ignorait certainement pas que l'unité et les 

nombre correspondent aux points et aux figures 

L'untté engendre la multiplicité, sans acquérir elle-même 
ni nombre , ni mesure , ni relation : eHe demeure une et 
iuiUvîsible. Par conséquent , quand nous regardons un 
bomme isolé , nous ne voyons pas une substance particu- . 
liëre , mais la substance en particulier. 

Ihêorie de Leibnitz. — c Les composés on les corps sont 
des multitudes; les substances simples (tnoitcnfe^), les vies, 
les âmes , les esprits sont des unités. Et il ftiut bien qu'il j 
ait des substances simples partout , parce que sans les sîm- 
0es U n'y aurait point de composés : par conséquent toute 
la nature est pleine de vie. Les monades, n'ayant point de 
parties , ne sauraient être formées ni défaites : elles ne 
peuvent ni commencer ni finir La simplicité de la sub- 
stance n'empècbe point la multiplicité des modifications... 
C'est comme dans un centre ou point , tout simple qu'il est, 
se trouvent une infinité d'angles formés par les lignes qui 
y concourent. Tout est plein dans la nature.... Chaque ^ 
monade est un miroir vivant ou doué d'action interne , re- 
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saitril, le point métaphysôqae parc6 qu'on ne 
peut pas le comprendre , c'est une obstination 

présenutif de runirm, suivant son point de vue , et aussi 
rédé que l'univers même.... Chaque monadt, avec un 
corps particulier , fait une substance vivante. Ainsi il n*y 
a pas seulement de la vie partout » jointe aux membres ou 
aux organes , mais même il y a une infinité de degrés dans 
les monades , les unes dominant plus on moins sur les au- 
tres.... Rien ne se fait sans une raison suflSsante.... Dieu 

eu la rcison suffisante de l'univers Chaque Ame connaît 

l'infini , connaît tout , mais confusément. Pour ce qui est de 
l'âme raisonnable ou de resprit , il y a quelque chose de 
plus que dans les monades ou même dans les simples âmes. 
D n'est pas seulement un miroir de l'univers des créatures, 
mais encore une image de la Divinité ; l'esprit n'a pas seu- 
lement ulie perception des ouvrages de Dieu, mais il est 
même capable de produire quelque chose qui leur res- 
semble 9 quoique en petit; car notre âme est architecte- 
nique; encore, dans les actions volontaires et découvrant les 
sciences suivant lesquelles Dieu a réglé les choses (;9o^i(/ere, 
mensura, numéro), elle imite, dans son département et dans 
son petit monde où il lui est permis de s'exercer, ce que 
Dieu fait dans le grand. > ( Leibnitz , vol. n, p. 52. ) 

Vico. — c Col lume délie verità geometriche acceso al 
fonte d'ogni lume dell* umano sapere, dico la metafisica, 
fo vedere Tessenza (perciocchè il nulla non puô cominciare 
ne finire ciô che è; e '1 dividere è in certo modo finire ), fo 
vedere dicoTessenza consistere inunasostanza indivisibile, 
e che altro non è che una indefinita virtu , o uno sforzo 
deir universo a mandar fuori e sostener le cose particolari 
tutte; talchè Tessenza del corpo sia una indefinita virtù di 
mantenerlo disteso , la quale a cose distese , quantunque 
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grossière qu'on tient des préoccupations de la 
physique. Quand vous demandez la cause de l'é» 

disagualissime , \i sia sotto egaaimente : e questa istessa 
sia îndefinita virtù di muovere che egualmente sta sotto a 
moti quanto si voglia ineguali; la quàl virtù eminentemente 
è atto in Dio. Onde proviene che con somma proporzione 
si corrispondonoy quinci Dio , materia (les essences ou la 
matière métaphysique ) , e corpo : quindi quiète , conato 
( l'effort delà matière métaphysique) e moto; ed iddio atto 
semplicissimo , perché tutto perfezione- gode vera quiète; 
la materia é potenza e sforzo i corpi ^ perché constano di 
materia che in ogni punto e in conseguenza in ogni istan^ 
si sforza; e impedendosi Tun^l'altro gli sforzi per la conti-» 
nuità délie parti, simuovono; talche moto non èaltro 
che sforzo impedito , che se spiegarsi potesse, andrebbe 
neir infinito a quietarsi e si ritornerebbe a Dîo , donde è 
uscito. Per tutto ciô la sostanza dagli antichi filosofi ita- 
liani in quanto è virtù di sostenere il disteso fu detta pun- 
tum; in quanto di sostenere il moto, momentum : Tuno e 
l'altro da essi preso per una cosa stessa e per una cosa 
stessa indivisibile. Ed in si fatta guisa vendico alla filosofia 
d'Italia i punti di Zenone , e li sincero da' sim'stri senti- 
menti dati loro da Aristotile seguitato in ciô da Renato ; e 
U fo vedere essere di gran lunga altra cosa da quella che 
finora é stata intesa : che non già il corpo fisico consli di 
ponti geometrici; onde fu ricevuta con tanto credito Tob* 
biezione : Punctum additum puncto non facit extenmm/ 
ma come il punto geometrico , perché é stato definlto non 
aver parti , ci dà le dimostrazioni che le linee altrimente 
incommensurabili si tagliano eguali ne* loro punti ; cosi in 
Dâtura siavi una sostanza indivisibile che egualmente sta 
socto àsaldi stesi iaeguali; talchè il puato geometrico sia 
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tendue et du mouvement , vous vous faites un 
problème , un mystère , de ces deux faits si évidens 
pour la physique. U faut doue sortir de la j)hysi- 
que pour en obtenir la solution , et , quaud vous 
êtes sorti du cercle des phénomènes , la physi- 
que n'a plus le droit d'arrêter vos hypothèses, et 
de les soumettre à ses expériences. N'allez pas 
dire avec Descartes qu'on peut faire le monde 

UQ esenipiu o soniigliaimi di qu^la Ssica virlù laquale 
sostieoe e contiene il disteso e percid da Zenuoe fu puoto 
metafisico Domioata, perocchè con quesia similitudiiie e 
non aitrimentc, possiamo ragionare dell' caaenza del corpo, 
perché non abbiamo altra scienza uniaoa che quella Uelle 
uialeinaiicbe la quai procède a somigliaoza dclia diviiia. ■ 
De là il s'ensuit : — ■ Non isforznrsi le cose siese; > — 
< cbo Don si diano moti retli la oatura ; » — < che in na- 
tura Don si dis quietc ; > — • ânalmente , ctie î mot! aon 
si comunicano. ■ Vul. u, pnjr. 99. — - « l'iiag'ora disse, 
le cose constar dj numeri : i numeri si risolvoDo ullîma- 
mente nell' unità ; ma I'udo e l'altro punto sono indivîsJbjli 
eppare fanno il diviso; quello il numéro questo la liaea e 
tutto ciô nel mondo degli astratti. Dunque nel mondo reale 
Ti ha un cbe îndivisibile che produce tutte le cose che cï 
dsnuo apparenie divise. Perché per l'isiessa via aveva io 
invesligato , i nostriantichissimifilosofi aver nelle lor mas- 
sîme cheTuoniotalmente opéra nel mondo delleastrazioni, 
qnale opéra iddio nel mondo délie realitadi. Vol. u,p. i23 
et 66. — Voir Broker , de Convenienlîa numerorum Pyiha- 
gorœ cum îdeis Platonis. — Voir aussi Gerdil, Inlrod. à 
l'étude de la religion , lib. u, § 3 , Dei Numeri di Piiagora 
délia conveoieiua del sùtema di Leibnitz col Piugortco. 
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avec de la matièFe[et du mouvement ; expliquez- 
nous d'avance ce que sont la matière et le mou- 
vement. Ne dites pas non plus qu'on explique le 
monde avec des atomes : ceux-ci ne sont que des 
phénomènes , des corps, et nous cherchons les 
causes des corps et des phénomènes. N'opposez 
pas enfin l'évidence de la conscience, qui ne peut 
pas reconnaître les points métaphysiques : votre 
premier pas, dès que vous entrez dans la philoso- 
phie , est de révoquer en doute votre conscience 
et de ne voir que des problèmes là où la con- 
science ne voit qu'une certitude inébranlable. 
Les sens et la conscience peuvent imposer leur 
clarté à tous les raisonnemens de la physique où 
il s'agit d'expliquer les phénomènes par les phé- 
nomènes ; mais l'évidence de la conscience ne 
peut pas s'imposer à la métaphysique, où l'on 
commence par la nier. En effet , l'homme , dans 
cette science , n'est qu'un des mille phénomènes 
de la nature ; il n'est rien par lui-même ; il est 
impossible de le détacher de ce point central qui 
soutient toutes les merveilles mystérieuses de 
l'univers. Malebranche disait que c'est Dieu qui 
pense en nous ; il fallait dire que nous pensons 
en Dieu : plus on médite Dieu , plus on se per- 
suade de ne pas être ; et celui qui se sera perdu 
lui-même aura le mieux profité de la science (1). 

(1) In metafisica avrà bcn profittato di questa scienza 
colui che avrà se stesso perduto. 



Vico attribua cette théorie à Zenon. Tltalique, 
qu'il confondit avec le stoïcien ; il l'attribua aussi 
àPytbagore; il montra par les Origines de ta 
tangue latine qu'elle était l'ancienne philosophie 
des Italiens, mais il n'a jamais cité les deux théo- 
ries de Bruno et de Leîhuitz, qui étaient beau- 
coup plus explicites, 11 serait difficile de dire si 
Vico craignait plus le panthéisme, ou les jiersé- 
culions qu'il entraînait avec lui : certes , il ne 
manquait pas d'ajouter à son traité une petite 
déclaration où il s'efforçait de démontrer qu'il 
avait distingué Dieu de la nature. On pouvait 
toujours lui répUquer qu'il n'admettait qu'une 
seule substance. Le petit traité de métaphysique^ 
de Vico est intitulé : De aniiquissimâ Italoriitn 
Sapientiâ ex originibus tittguœ latinœ eruendâ, < 
C'était une imitation détournée du Cralile , où 
Platon cherche tout une philosophie dans les 
origines des langues ; c'était aussi une opposition 
de fait contre Descartes, pour démontrer la haute 
importance des langues et des traditions. On y 
trouve quelques idées sur la psychologie , mais 
elles n'offrent rien de i-emarquable ; elles ne sont 
qu'une répétition de la théorie platonicienne sur 
l'homme double, et Vico ne se souciait pas même 
de déterminer si les idées sont innées , ou dé- 
rivent des sens, ou sont créées par Dieu (1). 

(l)Chepoi ciô stEaccia pervia de'sensi,coiiwvuol* 



149 

Les idées de Vico sur Thistoire étaient à peu 
près celles de son temps. Alors Thistorien de la 
philosophie était Homitis. Dieu , pour lui , était 
la source de la science ; Satan , la source de Ter- 
reur et du sophisme. La science des fils d'Adam 
fut une révélation de Dieu , mais elle se corrom- 
pit dans Gain , et marcha d'erreur en erreur avec 
la puissance surnaturelle qu'elle avait reçue de 
Dieu. Ainsi , la politique organisa la guerre ; la 
religion arracha à la nature de redoutables se- 
crets, et l'asservit à une monstrueuse nécroman- 
cie. La logique entraînante d'Épicure , qui nie 
Dieu et Tàme, n'est qu'un faible reflet de la 
perversité surnaturelle des géans avant le dé- 
luge. Après le déluge , Noé restaura la science ; 
Satan la pervertit de nouveau par l'idolâtrie; 
mais la révélation primitive fut sauvée. Moïse, 
Teuth, Bacchus, Lycurgue, Solon, conserve* 
rent les traditions sacrées par leurs institutions 
politiques , et la véritable science passa successi- 
vement dans les collèges des prêtres de l'Egypte, 
des pythagoriciens et des druides. On peut sup- 

Aristotile ed Epicuro , o che Timparare non sia altro che 
ricordarsi corne piacque falsamente à Socrate o à Platone ; 
o che le idée siano in noi innate ocon générale , corne mé- 
dita Renato; o che aDio tattavia le crei, corne le discorre 
Malebranche, nel quai volentieri inclinerei : lo lascio irre- 
soluto, perché non volli trattare in quel libriccinolo cose 
d'allrui. Fo/.ii, p. 128. 



150 

poser que Vico accepta l'histoire dHomius, moins 
ces explications surnaturelles. — La mytholo^e 
était pour Bochart une variante de la Bible ; 
pour Biancliini , une histoire sjTnbolîque des arts 
et des inventions ; pour Bacon, un langage figuré 
de la sagesse ancieune. Vico penchait pour cette 
dernière opinion , mais il s'abstenait de toute in- 
terprétation. — La raison individuelle préva- 
lait encore dans toutes les solutions des problè- 
mes historiques, et Vico, entraîné par l'exemple 
de Sanctius et de Scioppius , qui avaient imité 
Platon , attribuait aux philosophes l'origine et 
la formation des langues. — Quant aux origines 
dés lois et du droit , Uome était toujours le texte 
des jurisconsultes italiens, et il vénérait l'an- 
cienne sagesse de Rome , comme il avait vénéré 
l'auclennc sagesse des pythagoriciens. Pour lui , 
il y avait deux époques ou deux jurisprudences 
romaines , celle des patriciens , et celle des em- 
pereurs ; !a première était une science toute poli- 
tiquffet religieuse; elleétaitsecrète.etrenfermée 
dans la caste comme un moyen de pouvoir (arco- 
num potentiœ ). Les anciens jurisconsultes étaient 
de véritables politiques; ils faisaient respecter 
les lois par ]fi rigueur avec laquelle ils les exécu- 
taient. ' De là le petit nombre de lois , toutes les 
fictions^égalespoursomnettre les faits bonreaux 
aux lois anciennes , la division entre la science 
des lois et l'éloquence des orateurs qui plaidaient 



la cause de l'équité contre la lettre de la loi , et 
etiifin tout une philosophie du droit, qui était 
réellement la science des intérêts aristocratiques. 
La jurisprudence impériale fut une révolution 
contre le droit patricien ; elle servit à établir la 
puissance à€s empereurs, proclama l'égalité 
des droits , multiplia les lois , dissipa toutes les 
fictions , et , embrassant tous les cas par des dis- 
positions générales , se divisa de la politique pour 
s'unir à la philosophie. L'éloquence devint inu- 
tile, puisque l'équité débordait partout dans les 
lois nouvelles, et il n'y avait plus de lutte contre 
les innovations pour maintenir le petit nombre 
d'anciennes lois. — *' Ce sont là à peu près les 
idées de Gravina et de Tomasius. Sigone» le 
grand jurisconsulte italien du seizième siècle , 
avait un peu mieux compris Fancienne jurispru- 
dence, dont le caractère était presque féodal. 
D'un côté , il y avait la force barbare du droit 
des maîtres {jus Quiritarium ) , la caste des pa- 
triciens , les magistratures , les propriétés ter^ 
ritoriales , les mariages , les successions , et tous 
ces droits qui faisaient du patrîciat une ville pri- 
vilégiée ; de l'autre côté , il y avait les plébéiens , 
simple masse d'individus sans famille , sans ma- 
riage (connubium) , sans succession, et qu'on 
réglait avec le simple droit naturel , qui fut en- 
suite le droit des peuples conquis. Dans l'ancien 
droit , Sigone ne voyait pas la sagesse^ mais la 
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barbarie , et les souveaùrs réc^tt d'une gaerte 
flaurage : les ancirames formules de la jnri^rn- 
d^ce , n'étaient en effet que des cfunbats simu- 
lés et des imitations de la guerre {imitationes 
viotentiœ). 

Ici finit la première période deft mé^tations 
de Vico. A cette époqne(1710), il avait quarante 
ans; il n'était remarquable que par l'originalité 
toute personnelle de sa mélaphysique. Ses idées 
historiques n'étaient pas toujours bien choisies , 
et il n'était plus dans l'âge oîi l'on fait naître des 
espérances. S'il était mort tout de suite, on 
aurait eu de la peine à lui accorder une place 
parmi les célébrités municipales du royaume de 
Naples , car il n'avait écrit que deux brochures . 
et encore il n'avait pas même achevé la seconde, 
qui fut probablement interrompue par les criti- 
quesdu/ournn^ (/es SavaHS de Pise(l), Cependant, 
à l'observer de près, on trouve tous les carac- 
tères du génie. Il dédaignait les détails , la rou- 
tine ; il ne traitait la science que par grandes 
généralités ; son style était aussi puissant que sa 
pensée ; il n'ambitionnait d'écrire que pour les 
savans , il voulait que chacime de ses lignes jetât 
dans la méditation. Toujours seul , isolé , ne de- 
vant sa science qu'à ses études , il était autodi^ 
dascale : il pouvait s'élever seul aux découvertes. 

<l) Voyez la l*réfacc, au ii' volume des OEiivret compl. 
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D'un caractère mélancolique, il s'était fait unbe* 
soin de la méditation ; il avait en même temps 
cette hardiesse systématique qui ne recule de- 
vant aucune di£Bculté, cette logique qui n'admet 
ni contradictions ni transactions; il possédait 
à un haut degré cette adresse ingénieuse qui s^t 
plier à un seul but une foule de faite, d'étymolo* 
gies et de traditions. Yico avait donc tout le faire 
des grands hommes; les obstacles, pour lui, 
pouvaient devenir des problèmes ; son sort dé- 
pendait des objections qu'il pouvait se faire , et 
des oppositions qu'il pouvait rencontrer dans ses 
lectures. 



CHAPITRE m. 

LA PHILOSOPHIE DU DBDIT ROMAIK. 



On fit observer à Vico qu'il fallut chercher les 
traces de la philosophie de Pythagore dans la 
religion et dans les lois de Rome , et non pas 
dans les étymologies du latiu (1) i ce fut alors 
qu'il s'aperçut de toute l'opposition 'qu'il y a en- 
tre la philosophie de Pythagore et les idées , les 
mœurs et les lois des Romains. Les pythagori- 
dens étaient des philosophes, les Romains étaient 
des barbares ; la morale et le droit des pythago- 
riciens étaient engendrés par des principes phi- 
losophiques ; les lois des Romains étaient le ré- 
sultat de la force et des intérêts. 11 y avait donc 
une contradiction entre la vérité philosophique 

(1) Voir sa polémique avec le Journal desSavaiu dePlse, 
vd. u des Œuvres complètes. 
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et la vérité populaire ; cette contradiction deve- 
nait immense quand Yico lisait Grotius. Il troii- 
vait alors que la discordance entre le droit ro- 
main et le droit pythagoricien n'était qu'une par- 
tie de cette lutte qu'il y a entre la vérité et le sens 
commun , entre l'autorité de la raison et celle 
des traditions , entre l'histoire et la philosophie. 
Faut-il condanmer l'histobre ou la philosophie , 
le droit romain où celui de Grotius? YoUà le 
problème de Yico. Il le résolut neuf ans aprè^ 
' la publication du Traité métaphysique, et il con- 
cilia l'autorité et là raison par l'entremise de 
son pythagorisme leibnitzien. L'homme, pour 
Yico , était un composé d'esprit et de matière , 
d'âme et de corps , d'Idées et de sensations ; les 
idées étaient innées et latentes , le rôle de la sen- 
sibilité était de réveiller occasionnellement les . 
idées , et il y avait une harmonie providentielle 
qui mettait en relation les deux facultés de l'in- 
telligence et de la sensibilité. Eh bien ! dans l'his- 
toire , se (lisait Yico , il y a la vie du genre hu- 
main , par conséquent il y a de la matière et de 
l'esprit, de la sensibilité et de l'intelligence ; en 
d'autres termes , une physique et une métaphy- 
sique , et une harmonie providentielle qui con- 
duit les peuples à la connaissance des idées ou de 
la justice philosophique par les occasions de l'u- 
tilité ou de la violence. 
Ce mouvement décida du sort de Yico , et lui 



1S6 
donna un nouveau point de vue , et tout une in- 
terminable suite de problèmes sur l'histoire et la 
philosophie du droit. Vico voyait la vertu, la jus- 
tice , se détacher de Dieu , combattre les pas- 
sions , égaliser les biens , se développer par tria- 
des pour régler les droits de l'homme, de la 
famille et de la nation. Nosce, velle, possc, Toilà 
la triple division qu'on rencontre dans la divinité 
et dans l'homme ; elle engendre la ;}rudcncc, la 
tempérance el\-A force, puis la. propriété, \a liberté 
et la tutelle , qui s'impliquent toujours dans une 
unité indivisible, comme la sagesse , Tamour et 
la toute-puissance de Dieu. Voilà la cause , et 
pour ainsi dire le point métaphysique qui en- 
fante la justice, considérée comme l'œuvre de Ja 
raison (i). 

Dans l'histoire , il y a im monde physique ; on 
y trouve les phénomènes, la matière, c'est-à- 
dire , les intérêts , la force et la condition maté- 
rielle de l'humanité. La justice de l'ancien droit 
romain est un privilège , ou plutôt c'est la raison 
d'état des patriciens : la justice , au temps de la 
république , n'est encore qu'ime transaction en- 
tre les intérêts de l'aristocratie et ceux de la 
grande majorité du peuple ; plus tard , la justice 
des empereurs ne devient générale et philoso- 

(1) Voir le Droii univerKt. vd. m des OEuvr. compl. , 
p. 24 et suir. 
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phique que parce que les intérêts du. prince se 
fondent avec ceux du peuple et de Thumanité. 
Yoilà le côté physique du droit , l'œuvre des in- 
térêts. 

Mais Fhistoire ne détruit pas la philosophie , 
comme la physique ne détruit pas la métaphysi- 
que. Pendant que l'histoire romaine développe 
un droit tout physique par le moyen des inté- 
rêts {nécessitas et utilitas), peu à peu on arrive au 
droit philosophique dicté par la raison. N'est^e 
pas la sensation qui développe occasionnellement 
les idées dans l'homme? Eh bien ! la nécessité et 
l'utilité sont autant d'occasioiis sensibles qui dé- 
gagent , dans l'histoire , les idées latentes de jus- 
tice et d'humanité. Ainsi , tandis que les hommes, 
poussés par leurs intérêts , cherchent la satisfac- 
tion des besoins matériels , le cours providentiel 
des événemens les entraine à leur insu à réaliser 
le type étemel de la justice déposé dans le fond 
de la nature humaine. Pour s'en convaincre, on 
n'a qu'à suivre l'histoire des lois romaines. 

Elle commence par les lois barbares des patri- 
ciens , par les imitationes violentiœ , qui récèlent 
le droit de la force à peine comprimé. Les plé- 
béiens sont foulés aux pieds par le sénat des sei- 
gneurs féodaux ; mais^ poussés par le malheur, 
ils réclament leurs droits , et les obtiennent en 
partie par la loi barbare des douze tables. De 
nouveaux besoins surgissent , le nombre et la 
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force des plébéiens augmentent , l'on adoucit la 
dureté dô la loi par des fictions , et l'équité se 
développe dans le droit des prêteurs. Plus lard , 
quand les empereurs favorisent le peuple pour 
exterminer la puissance des patriciens, c'est en- 
core l'inlcrôt qui dicte le droit impérial ; mais 
tous les vieux privilèges tombent , le droit de la 
force disparaît ; il est remplacé par un di'oit tout 
rationnel , et les jiu-isconsidtes deviennent phi- 
losophes. Ainsi Dieu , par une harmonie prééta- 
blie entre les idées et les intei-êts , dirige l'his- 
toire vers la philosophie , et , par le moyen des 
besoins tout matériels , il réveille occasionnelle- 
ment ^humanité dans l'homme, el lui fait ac- 
complir providentiellement la mission de se 
connaître lui-même {Nosce letpsum). C'est donc 
par l'histoire que les peuples arrivent a remplir 
le devoir iiiiiiosé par lesphilosophes.etle travaU 
de riiistoire finit par se confondre avec celui de 
)a philosophie (1). 

(1) Vicoattribae toutes les «reors des philosophes et 
des philologues à la scissiou entre la philosophie et l'his- 
toire. Voici quelques passages oîi il médite la réunioa d^ 
deux sciences: 

— « Iq ciijus dissidii et inconstantïse caussas inquireus, 
eam tandem esse animadwrti qnod pluribus alque aliis 
Don uno eodemque prJncipio Jurisprudentiam nitiftactenus 
putavere, nempe rolione et aactontaU, quasi aactoritas 

«X libUiM nifcentiv, nw ntioni» pan qundua ef^et» 



Quand on fait la revue rétrospective de This- 
toire romaine « on rencontre d'abord le droit 

ex qua ipsa caussa universim philologide et philosopbia 
dissidiam factom est ; neque philosophi auctoritatum ra« 
tiones unquam investigarunt, et phiiologi vel ipsa philo- 
sophorum dogmata tanquam bistorias spectant. > Dr. Un., 
pag. 9, Voilà le but principal de Vico : c Sapientiae pro- 
priumest in omni sententia constare^unde sapiens constet 
în omni vita. Igitur ut Jurisprudeniiœ suam adstruamus 
Comumûam in boc libro' U, guicquam usquam de Prind- 
piis Divinse et Humanse Eruditionis scriptum diçtumve sit , ' 
quod cum Priucipiis quae lib. I posuimus , congruerit , ve- 
rum; quod dissenserit, falsum esse, per sequentia ex \^ 
dem nostris Principite CoroUaria demonstremus : quse erat 
tertia pars nostr» Dissertationis univers». £t quando Dis^ 
cjplinse omnes ad hœc duo sununa gênera revbcantur» ut 
alise clrca necênarm naturœ, aliœ circa placita humant ar- 
bitrii versentur , illa pro nostro argumento ad PhilosO' 
plùam, hsdc ad Philologiam retulerimus, ita tamen ut 
Philologia à Pbilosophia , non , ut hactenus à Grsecis Lati- 
nisque omnibus factum est y distrabatur; sed baecposteriort 
ut par est , prioris necessaria sit consecutio : et ita Juris- 
prudentis Constantiam formare et firmare conabimur , ab 
utraque ejus muneris parte in legibus interpretandis , al- 
téra rationem a^temam spectare Plùlosophum , altéra P/u- 
lologum verba legum expendere. > Dr. Univ. , page 160. 
n revient toujours sur cette réunion de la philologie et de 
la philosophie , pag. 51, 122 , 214 , 242 , etc. 

Tout l'ouvrage de Vico se fonde sur la distinction entre 
la cerâiude et la vérité. — t Duo verba sunt , Verum et 
Cerum, quae distingui oportet, uti faUum omnes distin- 
guunt à dubio : quare quantum distat à dubio falsum t tan- 
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philosophique , pnis sa pâle image dans les fic- 
tions du droit prétorien , puis une image encore 

tui» distet à vcro ceitum : quic duae res , tiisi staluantur 
aliœ, cum multa vera sint dubia , ea essent dubia el certa 
simili; et coDlracum innumerafalsaprocertishabeautur, 
ea falsa simul et vera esseat. 

Vcritm gignit mentis cum rerimi ordine conformatia : 
Cerlum gignit conicicjifia dtibiiandi Kcura. Ea autem con- 
formatio cum ipso ordine rerum est et dicîtur ratio : quare 
si aeterntis est ordo rerum , railo est œtema , ex qua ve- 
rum a^teraum est : sîa ordo rerum non semper , non ubi- 
que, non omnibus constet , tune in rébus cognitionis roiio 
probabilit, în rébus actionis ratio verUimilis erit. Ltautetn 
rerum constat rationc , ila cerlum nitilur auctoriiaic . vel 
nostra sensuum , qos» dicitur aùro^ta, vel aliorum dictis , 
qUEe in specie dicitur attctorittu; ex quarum altcrutra 
nascitur persuasio. Sed ipsa auctoritas est pars qufedam 
rationis : namsisensus nonfalsi sint, vel aliorum diclasiat 
vera , persuasio vera eril; sin sensus, aut dîcia falsa, eril 
periuatio quoque faUa, ad quam omniak qnse dicunlur 
prajudicia, revocantur. < Dr. Univ. , p. 15. 

L'utilité est l'occasion du droit , l'honnfiteté en est la 
cause. < Utilitates ex se neque turpes neque bonestœ ; sed 
earum infqualitas est turpitudo, œqaalitas autem hooes- 
taa : ntilitas corporis , quia corporis, fluza ; bonestas au- 
tem setema , quia seterno vero constat , et quidem mente 
constat : fluxa aetemum non possunt gignere , nec corpora, 
quid suprà corpus ; occatio autem eatiua non est; quod 
Hugo Grotius in bâc disputatione , cujus est cardo, non 
vidit : non igttur utilitas fuit mater juris et soùetatis ho- 
manœ; slve ea sit necetùtoi , sive metus, sire indîgenàa, 
otE^cnrOiUK^iaTelIo, Obbcftîo>Spinosfe, BayUeo ad- 
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plus effacée dans les fonnules {imitationes vith 
lentiœ) de rancienne jurisprudence; enfin, le 

lubet ; sed pccasio fuit, per quam homines natura sociales, 
et originîs vitîo divisi , infirmi et indigi ad colendam socie- 
tatem, sive adeoad celebrandam suam socialem naturam 
raperentur. 

Igitur id gravissimimi ejus exemplum est, quod, Ulpiano 
referente, Paedius ait : Quotiens lege cUigtnd unum vél 
alterum introductum est, bona ocgasio est, cetera , quœ ten- 
dunt ad eandem utiUtatetu, lege supplere. Homo erat factus 
ad Demn contemplandum colendumque , et ad ceteros ho- 
mines ex Dei pietate complectendos , quae erat honestas 
intégra : bon» igitur occasiones fuere usus.et nécessitas, 
quibus Divina Providentia, rebui ipsis diclantibtis, ut ele- 
ganter ait Pomponius , hoc est ipsarum sponte rerum ho- 
mines originîs vitio dissociâtes, non ex honestate intégra, 
quse ex animo tota erat, prae Dei pietate, quia non inte- 
gros , sed ex alîqua honestatis parte , nempe ex corporis 
utllitatum aequaUtate , quia magna et bona parte corruptos 
ad colendam societatem retraheret. 

Quamobrem concludendum , utl corpus non est caussa, 
sed occasio , ut in hominum mente excitetur idea veri ; ita 
ntilltas corporis non est caussa , sed occasio , ut excitetur 
in animo voluntas justi. > Dr. Univ. , p. 26. 

Le droit philosophique est vrai ; le droit historique est cer- 
tain, c Hoc jus civile commune, quod diximus, est jus cont" 
mune omnium populorum, quod dicit Gajus ubi jus civile dé- 
finit : amnes populi qui legibus et moribtti reguntur, partira 
tuo proprio, partlm communi omnium hominumjure utuntur : 
idqne Divina Providenda quia rébus ipsis dictantibus inter 
gentes seorsim ad cujusque populi tranquillitatem ipsarum 
monbos explicavit; quo civiles Potestates id divisim edoc. 

11 
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droit «lé II force, qai offre «nMMttii Rflet da 
droit plûloMij^iqiie , et ise distingue tonjonrs 

tf&) fticiiliftODiJiiiicibiii in Jvrt bdlonm cjMitaiiraBth Qitod 
jQg comnwmfluB genthtm mokibai eipUcaUVi Mt Atit )ia- 
mrale Juri$€<msfUtcmm^ à ikre Mfierott JMiloioplbrttm 
longe diversum » quod ii ad Ralioiii& JSternâe laieHam SBve- 
riMiBi6 etigunt. Sed e&im cum reqpidilicae Optimatiim » ut 
hrertai dicemiiSi florme omnes tint rel.uib régna redaet», 
yA fn Ubertatem reaohitse, qn» dnae rarompublicaram 
formsB ei ordine magis natnraH qoam cMH regontnr , ut 
inferius dfceniits quoqne; iisdetti de cittKii Joris iiia]oinini 
genttiim TetnsUonun cnstodia, qui poOirimiim stabant 
mOeptb Optimaifiui respnbHcœ (nanique id ejos reipu- 
Mie» pn q[Mr i nm , custodla patrB moris , at moi etîam d{- 
oMor), est r(daxata : et tta in privatli rebns agendis ea 
fiolènilBe imltamenta , qùm snprà memoravimua, cessere; 
et aie cesaere juris cnriliB eonmiimb 6olaohltate&; et J» 
popaloiiini sea geatinm cmittmiiepitoprtas accessit ad jm 
naturale ; et solcmnh mandpatio^ ex. gr., Insimpliecm ira- 
ditioncm abiit; et ita simplexm tra(Utio inter modosacqni- 
r€m& domtniijure naturali gentium est nnmerata. At enim 
Jure naturali Philosopliorum sola animi destinatio à do- 
mino racta de transferendo rei suse in altemm domînio » id 
transfert; et natnra quidem hamanae societatis signumali- 
qnod postulat , ut suprà diximus , sed quodcuiique sive 
verbis sive adeo nutu sat est , ipsius autem rei tradîtio ne- 
cessaria non est. Sed quia respublîcse » etiam regi« , ctian 
liberse, in jure cîvîH seorsim sîW condendo pro suœ ci]|ius- 
que reipuMîcœ forma , nempe ex ordine naturali » non ad 
vera , sed prorsus încerta naturic , sed ad CCTta specta- 
nmt^qusDad vera natunc proprius accédèrent; idciroo 
Mfberati animi de transferendo rei dominio in dondais 
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dans le triple "droit de la propriété , de la liberté 
et de la tutelle (1). Pourquoi cela? Parce que 
l'homme n'est méchant que par ignorance , 
et parce que danss ses actions violentes , il jette 
à son insu les premières bases du droit ; et s^ap- 
proche du code étemel des lois divines. Il en 

signum firmii» quam verba et nutas esse voluenint. Gam 
igitur Jurisconsulti Romani , et quibus Corpus Jiiris Ro- 

m 

mani coaluit , floruerint » cum respubliciB ferme omnes vd 
liberté essent, vel régna; nil mirum si, quum de modîs 
doniimi acquireruU agunt et de coniractibus , Jus natnrale 
tiriitom nempe ex certo definiunt , non Jus natorsde Philo* 
sophormn , quod recte merum Grotios nppdiat. Quare 
laodandi qui in Tlt. Inst. De Jure namtoli geniium , et cir. 
vili , virguiam expungunt, in quibus "est Hermannus Vulte- 
jus, omnium qui commentarios adeam juris partem scrip-. 
sere facile princeps. IIscc si Grotius advertisset, is certe 
Jurisconsultos Romanos super êo argumento non repre- 
henderet : qui ipsi, si antiquîssimis temporibus, quibus 
omnes respublicse fuere Optimatum , scripsissent , Jus na- 
turale gentium describerent , quod Jus civile Romanomm 
proprium hactenus putatum est. > Dr. Univers. » pages 
6971. 

(1) Et per fabulas quas prinii Optimi ipsi sibi finxerunt, 
Cœlum fulminibus Ibqui, avium volatibus nuere , unde Dei 
voluntas Numen dicta , nefarise libidini multitudinis impise 
obviam itum; deindè violentire imitamentis jus civile com- 
mune ortum, et jus Optimum fabulis inductum est; jus 
Quiritium juris Optimi simulacrum; jus Praetorium juris 
Quiritium imitatio fuit ; per bas omnes , inquam , fabulas 
juris, Veritas naturse intectaprodiret tandem in usus Chris* 
tianoe Religionis. i Dr. Univ., page 1$5. 
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est des états succesùfe de la sodété oomme 
de réchélle des êtres et des monades : ce sont 
autant de microcosmes du vrai droit; ils se 
trouvent disposés dans une série progressive. 
Tout est vie , tout est progrès dans Thistoire ; le 
droit y subit une transformation continudle jus- 
qu'à ce qu'il arrive à la claire et distincte percep- 
tion de)ui*méme ; le mal e^ une négation , lea 
malheurs sont autant d'occasions pour hâter lé 
réveil de l'humanité. Id Yico ne craignait pas de 
remplir Jfi lacune quil avait laissée dans la théo- 
rie des points métaphysiques , et établissait un 
panthéisme historique qui sortait directement 
des mwiades., leibnitziennes et de l'harmonie pré- 
établie entre les deux substam^es qu'il avait déjà 
dans ses pomts métaphysiques (1). 



(i) Voici le trait d'union qd lie la Jurisprudence de Vico 
à sa théorie des points : — c Jus autem naturale cum an* 
tiquis Juris Interpretibus» naturaiis aoquitaiis invesu'gandse 
solertissimîs Philosophis, fecimus duplex, prius et poiierius; 
et utrumque vi, seu conatu constare diximus. Sedomnem 
conatum corporibus abnegavimus : conari enim nihil aliud 
est nisi alienum subsistere motum : in conatu enim cunra 
virga est, quum in adversam partem inflexa manet; sed 
conatus non virgae est, sed manus, quae vïrgse motum in 
oppositam partem subsistit. Itaque in nostra Metaphysica, 
et in EpistolU quas ad eam scrîpsimus , omnes conatus e 
phy^sica ejecimus, et ad metaphysicam ablegavimus : nam 
posse subsistere orporis motum ejusdem est, qui dare 
potest , nempe mentis et Doi ; et Philosophus plane non 



En conciliant dans le droit , comme dans la 
philosophie, la physique et la métaphysique» 
Vico embrassait en même temps , par un vaste 
éclectisme , les doctrines matérialistes et pla- 
toniques ; il trouvait que les épicuriens avaient 
bien connu la physique du droit, qu'il faUait 
analyser les intérêts avec Machiavel , mais qu'on 
^ ne devait pas nier k justice, parce que ce publi- 
dste ne pouvait pas Texpliquer par la matière. De 
l'autre côté , il trouvait que les métaphysiciens , 
comme Platon , avaient présenté d'admirables 
considérationssurledroitrationnel^maisqu'ayant 
négligé le droit politique , ils avaient fini par se 

est , qui conatus corporwnveros esse motus negaverit : nam 
çonatus est corporis ; sed non à corpore , et qui corporibus 
conatus attribuit , idem et iis attribuât occulta natursB 
consîUa , ingénia , studia , sympathias i antipathias. Hinc 
Jus naturale prius brutis animantibus abnegavimus , qwB 
est vis corporis excisa à cnpiditate , quam bruta animantia 
non habent , sed quandam cupiditatis imaginem , quam 
appeûtum dicunt; qui non est vera cupiditas , cum liberum 
non habeant bruta principium , quod ipsorum motus sub- 
sistera valeat. Jus autem naturale posterius est vis veri et 
rationis , quae in conatu cupiditatem habet , sive subsistit 
motum cupiditatis : et diximus jus naturale posterius priori 
indere formam juris ; quia ei indit immutabilitatis notam 
in eo quod fieri per naturam non potest , ut prius per na- 
luramnon liceat. » Dr. Univ., pag. 176-177. — Conf, De 
Antiq. liai. Sap., vol. ii, pp. 68, 71, 135; et Dr. Univ.., 
lib. i,Slxxv. 
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4rouTW en contradiction avec rhistoire» qui ne 
pouvait pas marcher avec eux. 

Quelle est Torigine du droit romain? En d'au- 
tres termes , quel est le commencemrat de ce 

, droit politique que l'histoire romaine noiig pré- 
sente déjà dans le patridat ? C'est là un problème 
qui s'ôifirait naturellement à Yico» car celui-ci se 
voyait forcé d'expliquer par quelle suite d'é véne^ 
mens les hommef|K>litaires et isolés, tdsqne aoq|(? 
les présentent Grotius et Hobbe. d«ps l'état de na-* * 
t)ire, étaient parvenus à se cço^tit^dans le pa- 
tticiat^e Rome. Ce problème iinj^^àl^t rori- 
gine du mariage et de la fiq^ulle, dçs propriété 
territoriales» etsurtoutde la religion, qui est le 
fondement de la société. Visiblement embar- 
rassé dans sa recherche de rûrigine de tous ces 

* élémens/ Vîcô imagina in^ |i^t pamsi qu'il 
donna comme un postulat (1) , puisqu'il lui (allait 



(i)Fainili9e primum rerumpublicanmi rudimentam al« 
terum clientelao. — c Id (Torisfine du di*oît historique) nos 
in nostra Historia Tcmporis Obscuri, quse universi luris 
gentium quaedam fax erit » lib. n prsestare conabimur : in 
prœsenti i^ solum tantisper tu omnesque alU Eniditi te- 
neatis , quseso , quod , nisi fallor , postidanU baud facile 
negafe possitis. 

In statu exiegi corrupta natura tulit, utinnumeri om- 
nem summi Numinîs religionem exuerunt; eflTreni libidine 
Incertosy.et quiaincertosetiam nefarios concubitns celé- 
brarent ; desides vitam omnem inertem viverent : et vïcm 



ut 
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une suppositioD quelconque pour remoixt€i7 du 
patriciat jusqu'à Tétat da nature. Les; hommes n 

fœdo, quem de ipsis dicit ia Arte Horatius , cadàvera ia« 
humata relînquerunt canibus corvisque voranda. At her« 
cule aliquot fuisse necesse quoque est , qui pudore illins 
incerta) et nefari^ veneris et fœdi viotus oommoti , da 
média illa erronum multitudine se proripuerint , et quaado 
Divinatio antiquissima inter Orientées est» quae auspiciU 
potÊssimom constat ; uti Matematica tèa Âstronomia judi-» 
ciaria brevi post Dlluvium nata apud Cbaldseos in Oriente; 
necesse est ut avium volatus Numen fabo putarint , quos 
quia de coeb' observabant , à verbo ^(oc originis Grascis 
Latinisque conununis, uiyo\Di€$piter docet, Divinum ap- 
pellanmt ; unde et ipsa Divinatio dicta, quse Juris Divin! 
potissima pars apud gentes habita est : éaque ratione ne- 
cesse est ut illa insigni ruditate per. auspicia Deos se 
consulere crediderint, auspicatocertas sibisedes agrosque 
occuparint , et per luco$ in ara quisque sua Deos colue<^ 
rint : undè nunquam à Latinis lucum sine religione , aut 
ara aliqua appellatum reperias. Hinc etiam necessario fac^ 
tum quod isti falsi pii , ut qui non vagi et erronés, sed 
certis sedibus lia^eiues certasindidem quoque sibj uxores 
coiyungerent; certossibifiliossusciperent^ qui connubium, 
seu jus nubendi citra nefas habebant : captos auspiciis agros, 
quia ibi manere perpetuo debebant, termînisquepositis di- 
visos y contenti quisque suo , eos industrii colerent : et cum 
certi essent patres, certi filii , certae uxores , inter ipsos 
nec<^ario Humanitas primum nata, qusD proprie ab hu- 
mandis mortuis dicta est : eaque ratione sui suorumque 
tuteisD tigna junxisse, ca$ai collocasse necesse est : undè 
sensim pacfi constructi, et majores gentes conditaB;sed 
génies nativa significatione et propria , quam recta Ro» 
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, errent cTabord comme des bètesfiiiives» 
m^ quelques mis d'entre enx sont Inentôt fri^ 

amii re cq ^ w e» vl signiflcarent tirDeiii stirpon in plores 

fenDiit diviuuB. 

» 

Proindé a maifenM illa ndtitiidhe exle^ Id loli e« 
fmlm pemuuiome (que hi ib nuniiui remm bnperitit et 
nidiute ip6BfticIliiiiiaprdbatiifUt)ftUpB,l)^ 
vwrentr et qnift pii, fnukmeM tibi Tîri, qni eoBdem per 
tupidt comnlereBt ; ËemperëA, qri ciÉtni Yenerem co- 
lerent; fariet, qm indomhios agnto Giiltiimlnbi^^ ita 
Ht ex Deomm Msa reUgione Hdtrn Ium iBqperfldcUM tii^ 
tntes initr eos oitas» qui ofMMt et à «imér Acdnmtur 
Firt^ qnibos respondent Gnecomm âpMc , onde ffm for^ 
tasse Latinis dicU : ttqoe ii ipri enuit qni fMUm twmine 
ctmpossent; exqidbiBYeri nugamm genàum Pairien 
oriebanfair : indidem Sqni ^aileM^seoteaimanem ririlem 
ftirpem liaberent : àqnibiisAt im^onm^eiifiicm^ qiiod 
cam Gnecis proprie ôpMieÔY appdliiM , njBn^ 
ante dvitates fondatas ortmii habet : qn» hûtio bcto per 
auspicia à Jure divino, sepalturis jus humanum ab human- 
dis mortuis condcre instituerunt. 

Per hanc narratioDem tu hue interea retuleris, secun- 
dam origlnariam omnium omuino jurium ocquisiAonem , 
quse per agrorum divisionem termiais positis jure majorum 
gentium facta est , qua rerum dominium naturam mutavit , 
ut quando terrarum prius erat dominium ejussimile, quod 
habet populus theatri^ex. gr.,thermarumvelstadii; deinde 
ea distinctione factum est dominium, quo res sunt et ma- 
Dent singulorum. 

Quod autem is status exlex diu perduraril in insignem 
generis humani frequentiam,argumentosit, quod Romani 

» Règibus, qui ad duccntos quinquaginta ânnos régna- 
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pes par le spectacle de Funivers, ou plutôt atter-* 
rës par les éclats de la foudre. Alors ils soupçon- 

niDt ) ad vigenti urbes oppidaqae cepere; nec tam^ , ut , 
Divus Âugustinas De Civiiate Dei refert , ultra quam yi- 
ginti milliaria nostris tertio ferme breviora Imperium pro- 
tulere. 

Igîtur cum inertibus copia non tanta easet de terre 
sponte natis yietîtandi » necesse est ut ex ea ipsa mùltiui- 
dine impia et nefària inflrmos subierit industria, qui ntm 
necessaria sestate vix et segre » per quœ manserunt inculta, 
legerent » et in hyemes assenrarent , contra robusti ac vio- 
lent!, ut natura fert, feriativel Optimorum cultâ furari 
auderent , vel lecta sive adeo asservata ab infirmioribus 
rapere. 

Sic Optimi, qui venere propudiosa non resoluti, cultura 
agrorum exerciti, gentis factione féroces , ac proindè op- 
<tmi seu foriimm dicti (nam priscis bonus qui nunc foriû^ 
uti fortus , qui nunc honiu erat ) facile violentos ac terne- 
rarios ob suarum rerum tutelam in furto intra ARAta de- 
prebensos occidebant : et ita imperium domi inter 
suos ortum fori$ tutelse quoque jure in aliènes prolatum 
est. 

Ad eam virtutis famam exciti infirmi , ubi injuriis pre- 
mebantur à violentis , ad lucos et aras Optimorum confti- 
gisse boec natura rerum sic comparata suadet; à quibus 
in eas leges recipî ipsitis dominii mutata natura dictabat, 
ut quando in agros Optimorum proprios salutis caussâ 
Gonfugissent , quos Optimi osn^nauent ipsis » colereni 
agros y suisque operisvitam sustentarent , pro quo beneficio 
praeterea obsequium praestarent Optimis : et ita cikntelœ 
ortae, quarum propria assignatio, qua clientes colendis 
agris erant aMcti : et partes dnas, operœ, obsequiumque. 
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nent l'existence d'un Dieu; ils le craignent, 
honteuï qu'ils sont de leur promiscuité; ils 

qUfC cliCDies dcbebanl Oplimis , lanquam Patroim ■ et Pa- 
ir'ic'ù , hoc est , qui patres certos nominc ciere possunt , 
habereot agrum , auspicia , genicni , connubia , lucos , 
aras ; clientes niliil horum liabefent. Undè in llistoria uai- 
versu vides Hispanîam , jVfricam, Callias maxiinc et Ger- 
maniam , Bntanniain , Ualîam Grscciamq;ue scatere c/ien* 

Xlque id est Aji/Jiim, quod Livius dicit, vtmtvxbes 
comlcntium consilium ; sed per hœc quœ nunc sic perstric- 
tim ionuimus , latius in Bisloriu Tcmporis Obscuri exequc- 
mur , rettis urba condenliamjtis multo venus dixiraet. 

Et ita etictticla;, nlicntm h fumiltis espressius rerumpu- 
blicaruni lindimcnlimt fuit ; utpote qux ordinesimperandi , 
et parendi longe ainpliores induxere : quas itoniulus , ut 
rimarchusin gus lira refert, ob hoc antiquissioiogentium 
Jure recepiti deiudè Romani sub Itegibus uliis, et in repu- 
lilica libéra moribus transformarunt. 

Atque id est Jtts Opciuiiiin iiaiiva significaiionc appdla- 
lum Jus Forl'mimtim , quod Optiniî , Fortissimi liabcbanl 
agronim , quos clientes non sibi colebast , sed Optîmis : et 
si delractarent , es lege operaruin nem adi Optimis nervo 
coDslringebaatur : et ita fidet proprie çkorda , nervw (Uit , 
primum nomen poietlatis et impem ; iindè locutioaes, quas 
diximus, mansere, fidem tmpforare , implorare potesta- 
tem ; recipere m finem , recipere sub imperium. 

Idque est célèbre /u« |i«xt multo ante Romam coaditam 
uatnm. Quare Hajoragius merilo ait cap. legis XU Tabb. 
de uexit ex Soloois legibus qdd fuisse traoslatuin, cum à 
Livio ante XII Tabb. nesi nairentur debjtores ; qnibus 
addas ob^iu nex\ à Patribiu s^eviter iii pl^bef exorcitum 
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s'emparcmt d'une femme , et vont se cacher dafis 
les cavernes. Là se forme la première famille. 
Toutes les actions de la famille sont dirigées par 
la crainte de Dieu; on consulte les augures, q[ui 
sont le langage divin ; on cultive la terre , parce 
qu'on n'ose plus s'aventurer au noilieu des bois ^ 
et parce que la chasse ne suffît plus à la nourri- 
ture ; 1^ plus hardis parmi les sauvages veu- 
lent s^emparer des firuits des champs , mais ils 
sont tu^ par le père; les plus faibles viennent se 
réjîigier sur les terres cultivées pour se dérdber 

uti RomsB , ita Âthenis anie eam lêgem s^e torbatum. 

Sed etnaturs^ fert ejus status tandem .clientes pertaesum 
esse 9 ut aliis semper colerent agros, suas jonxisse vires » 
atque ita piimnm plebeê extithse , qvœ consorrexere t5n« 
tra Opthnates : nndà etiamnum Optimaium et pleine vo« 
cabula obtinent , obi turbis et sed(tiombii8 respublicœ mih 
tsB sunt ; atque Optimaêes dicuntur » qui stant pro statua 
tutela, plebs quse res noyas molitur ; quaiido republic^ 
quieta multitudo quidem plebs, sed illi Patres vocantur, 

Per hanc occasionem Patres Jam natura sociales statim 
aequum jus agnovemnt, et cequi inter se JKrt> fruentH 
caussa sua patrimonia , suas famHas, suas poteêtatet pa- 
trios ra6i4s ipm diciwn^bus ia conunune tanquam m tijuitit 
personam contulere : namque tum ad speciem , tuni ad 
terrorem Patres se in ordinem direxere^ ut plebis motibus 
obsisterent : et ita ordo natus ; quem , qui inter ipsos pro* 
ceritate corporis animique ferocia emineret , regeret : 
et ita regium nomen principio in terris ortum; et primi 
Bege$ ipsa corporis dignitate et animi prœstautia ex hao 

r^rum natura ipsa extitere« t Dr. Univ.» pp. 5t*â5. 
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ati!î violences des plus forts ; ils y reçoivent pro- 
tection, mais ils perdent leur liberté et sont obli- 
ges de labourer la terre au profil de la famille. 
Ainsi les sauvages gravitent autour de la société 
domestique; les unsensanglauteut les limites des 
champs, lesautressegroupentsous la dominatjoa 
du père : peu à peu l'agriculture s'étend, la grande 
forêt de la terre s'éclaircit ; les sauvages dispa- 
raissent, et tous les hommes se trouvent distri- 
bués en autant de fiefs isolés. Le père est le maître 
de la femme, des enfans et des transfuges ; ceux- 
ci sont les plus malheureux ; durement exploités 
par le père , ils meurent souvent de faim sur le 
sillon baigné de leurs sueurs. Mais à la fin, ils se 
joignent aux infortunes qui gémissent sous la ty- 
rannie des autres familles; ils se trouvent les plus 
nombreux ; l'émeute gronde , le cri de la révolte 
court dans toas les champs. Les pères se réunis- 
sent à leur tour pour étouffer riusurrection , et 
stipulent le premier pacte qui les constitue ea 
une caste. La fédération des pères se laisse dirir 
riger par le plus hardi d'entre eux ; l'éaieute 
reste comprimée par le patriciat , et toutes les 
institutions sociales sont assurées contre la ré- 
volte qui menaçait de les anéantir. Telle est l'o- 
rigine de la ville. Toute ville sort du pacte fédé- 
ral des pères , consacre de son existence une 
victoire patricienne , et règne par un sénat qui 
réprime la masse des plébéiens. Au commoice- 



17» 

ment de Rome , le patriciat a le privilège de la 
famille et de la religion ; il est le maître des ter- 
res , des magistratures , du gouvernement ; de- 
vant lui , les plébéiens ne sont que des étrangers 
{réfugiés) , des fils d'esclaves , çans terres , sans 
mariages , sans successions, condamnés à labou- 
rer la terre des patriciens. — C'est par cette hy^ 
pothèse que Yico allait prendre le genre humain, 
dans rétat de nature > au milieu de la guerre de 
tous contre tous » le conduisait à la société par 
des fiefs isolés , et expliquait Torigine de la ville 
en faisant remonter à VétsA de nature les institu- 
tions romaines et les émeutes plébéiennes. 

Le point de départ une fois déterminé , Yico 
soulevait un à un tous les grands problèmes de 
rhistoire . romaine ; et les résolvait d'après sa 
théorie du droit historique. — Quel fut le pre- 
mier gouvernement de Rome? L'aristocratie : les 
rois étaient les chefs des patriciens. Les Tarquins 
furent exjp^ulsés , parce qu'ils voulaient empiéter 
sur les droits des nobles en favorisant la plèbe : 
quand ils furent chassés, on substitua les consuls 
{reges annui) à la royauté (1). — Quelle fut la 
marche des plébéiens? D'abord ils ne formaient 
qu'une masse de serfs; chargés de dettes, ils 
étaient enchaînés dans les prisons des patriciens 
s'ils ne payaient pas. Us étaient à la merci de 



(i) Dr. Vmn page3 112, 442, 340, 374. 
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ràristoonitte , et ilâ forent plus d'irn^ fois sur le 
point d'abmdobner la ville. Plt» tard , ils obtin- 
rent des tribuns; alors la lutte devhi^ légale. — Le 
principe plébéien nne fois admissedéveloppa.Un 
j<mrla plél)e voulut une législation publique, et, 
par la loi des douse tables, elle arracha son drdt 
à l'arbitraire de raristocratie ; un autre jour aile 
s'émancipa du servage de la glèbe , et devint tri- 
Imtaire; puis elle voulut le connnbium , et , par 
là , elle obtint la légalité de la famille et des suc- 
cessions ; puis on supprima les prisons particu- 
lières , et les patridens W$ furent plus les maîtres 
de leinrs dateurs. Jasqu*id la plèbe s'était bor- 
née à ta défense, mais son pouvoir s'était accru, 
et elle demanda le partage des magistratures et 
du sacerdoce ; l'aristocratie ne pouvait pas résis- 
ter, et , après de longues hésitations , elle s'en- 
gagea dans ces concessions qui la ruinèrent. — La 
plèbe se trouvait froissée par les vieilles lois , et 
ne pouvant pas les abroger, elle les tourna par 
les frétions du droit prétorien : ensuite , elle vou- 
lut de nouvelles lois , et peu à peu les innombra- 
bles privilèges des lois tribunitiennes fondèrent 
tout un droit privé en dehors de l'ancien droit 
imposé par les patridens. — Qu'était-ce que le 
connubium? C'était le mariage sacré et solennel 
d'où sortaient la famille , les alliances et les suc- 
cessions des nobles ; sans connubium , la loi ne 
reconnaissait ni les fils , ni l'hérédité. De là le 
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grand mépris des patriciens pour la race plé- 
bâeûûe, qui agitabta cùntinbia mare fbrdrum. 
De ià le malheur des plébéiens , qui , à leur mort, 
ne pouvaient pas transmettre d'héritage à leurs 
enfans. De là Tintérét des patriciens à refuser le 
connubium, pour rentrer en possession des terres 
à la mort des feudataires (1).— Qu'était-ce que le 
jus nexi ? C'était la chaîne , le lien matériel qui 
tenait les réfugiés dans les champs des pères ; 
plus tard , ce fut la chaîne qui tenait les plébéiens 
endettés dans les prisons particulières des no- 
bles ; enfin , ce ftit toi%purs le symbole du droit 
des maîtres {quiritarium) ; il représenta toujours 
la propriété féodale des patriciens, et quand 
on le supprima, on brisa le véritable lien féodal 
qui maintenait les plébéiens à la merci des no- 
bles (2). — Quelle fut la marche du droit sous les 
empereurs ? Les empereurs continuèrent la mis- 
sion des tribuns , multiplièrent les lois du droit 
privé , accordèreqt une grande liberté aux prér 
teurs et aux jurisconsultes , abolirent comfdéte- 
ment l'ancien droit patricien , étendirent aux 
provinces l'émancipation des plébéiens , #t pré- 

tl ) Conf . Dr. Univ. , pages 270 , 271 , 274 , 376 , 378 , 

(2) Jus Nexi : chaîne des sèrfs, Dr. Univ., pages 54, 55, 
310 ; — symbole du droit de propriété , ibid. , 66 ; — 
source du droit public et privé ,311, 376; — modifié par 
les lois agraires ,318. 
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piçi^i ^ ^runa coaluît.etc, etc.— Iuri«prudeace impé- 
riale , lib. I , S ccv. — Ut JurUprodemia benigna adolevii 
et pcrfecla est sub principalu. — §ccvi, I. Mullitudine 
legnm et cementtœ rama. — Sccvn, 2. Senarusconsultis 
de jure privalo. — gceviii,3. Quaeslionibus criminum ex 
qrdîae uutorali. — g gcis, 4. Jure Prœtorio jua dvtle 
emefldaole. — § ccx, 5. Jure oplimo ex Praeionini ediciis 
coQ^tituto. — g CL xt , 6 . Aucia jurisprudentum auctoriUle. 
— § ccxii , 7. Sectis Jurisconsuliorum. — g ccxiii. De Ju- 
risprudeaiîa sub Adriano. — iXous d' ajoutons pas une foule 
d*autres citations , parce que le Droit Universel tout entier 
o'EBt qu'une philosophie du Droit romaiit. 
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CHAPITRE IV. 

ArrUCATIOR DE l'hUTOIU: de ROME A L'nSTOatB 
DE TOUTES L£8 NATIOIfS. 






Vico développait la science moderne en médi- 
tant le droit romain comme s'il avait été au sei- 
zième siècle : en expliquant les lois de Rome par 
des principes politiques , il se ralliait de loin à 
récolede Machiavel. Celui-ci avait attribué la 
grandeur unique des Romains à la lutte de la 
démocratie et de Taristocratie : Rome , suivant 
lui , joignait la fermeté de Sparte à la mobilité 
d'Athènes. Les troubles et les guerres étaient la 
vie de Rome ; chacun de ses progrès devait for- 
cément acquérir toute la stabilité lacédémo- 
nienne , et , à la fin , le monde devait bien céder 
à la combinaison irrésistible de ce qu'il y avait 
de plus grand dans les deux premières villes de 
la Grèce. Voilà la pensée de Machiavel et de Pa« 



l 



) 



^ 



ISÛ 

ruta.Vîco portait celle ihéoriedans lajurispra-' 
dence de Rome , qu'il considéraii comme une 
combinaison des deux jurisprudences de Sparte ' 
et d'Alhènes. En effet, elle reiiuissaitrimmobi- ' 
lilé aristocratique h la mobilité démocratique; 1 
sa démocratie, régulièrement entravée par le 
palriciat, ne pouvait pas s'égarer comme celle 
d'Athènes ; chacun de ses progrès devait recevoir 
une stabilité tout aristocratique , et c'est pour 
cela qu'elle arrivait , avec les empereurs , à pro- 
clamerdesloisdigncsdeconunauderàlaterre{l). j 

(I) Voici les passages de Machiavel et de Vico : — Ma- i 
chiavel : < Che la disunione délia plèbe c del senato romano i 
fece libéra e polenle qnella republica. > Chap. iv.Iib. i, des ' 
HUcottTs lur Tue~Lwe. — < Dove piii sicuramenie si ponga | 
la cardia délia |iberli\ o oel popolo o ne' grandi , e quaU j 
lianno maggiore csgîone di tumulluare o chi vuole acquis- j 
lare o clii vuole niantonere. Apprcsso i Lacedemonj e ne 
nostri tempî appresso de Veaiziani la è staui messa nelie 
mani de' nobili ma appresso de' Romani fu mesA nelle 
mani délia plèbe. Perianto è necessario esaminare qaaie 
di guesle republiche avesse migliore elezione. E se » an- 
dasse dietro aile ragioni ci à cbe dire d'ogni parte , ma se 
si esaminasse il (in loro, si piglierebbe la parle de' nobiU 
per aver avuta la libertà di Sparta e di Vinezia piii laoga 
vita cbe quella di Roma. E venendo aile ra^oni dico (pi- 
gliando prima la parte de Romani), corne e' sidebl>emet> 
tere in guardia coloro d'una cosa , che hanno meno appe^ 
tito di usurparla. E senza dubbio se si considéra U fine da' ^ 
nobili e degli ignobili si vedrà in quelli desiderio grande di 
dominare e io questi solo desiderio di non essere donû- 
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La démocratie romaine a été imposante , disait 
Paruta , parce qu'elle n'a pu vaincre Taristocra- 

nati , e per conseguente maggiore voluntà di vivere liberi 
potendo meno sperare di usurparia che non possono i 
grandk... D'ail' altra parte chi difende Tordîne Spartano 
e Veneto dice che coloro che mettono la guardla délia li- 
bertà in mano depotenti fanno due opère buoneTuna che 
satisfanpo più air ambizione di coloro che avendo più 
parte nella republica , per avère questo bastone in mano 
hanno cagione di contentarsi piii; Taltra che llevano una 
qiuptità di autorità dagli animi inquieti délia plèbe, che 
è cagione d'infinité dissension! e scandali... £ ne danno 
per esempio la medesima Roma che per avère i tribuni 
délia plèbe quesla autorità nelle mani non bastô loro avère 
im console plebeo che gli vollono avère ambeduew Da 
questo e' vollono avère la censura il pretore e tutti gli 
altrigradi deir Imperio, délia città... Ë veramente chi 
discoresse bene Tuna cosa e Valtra potrebbe stare dubbio 
quale da lui fusse eletto per guardia délia libertà non sa- 
pendo quale qualità di nomini sia più nociva in una repu- 
blica y quella che desidera acquistare quello che non ha 
o quella che desidera dimantenere Tonore gîà acquistato. 
E in fine chi sottimente esaminerà tutto ne farà questa 
conclusione o tu ragioni di una republica che vogli fare 
un imperio come Roma o d'una che gli basti mantenersi. 
Nel primo caso gli è necessario fareogni cosa come Roma, 
nd secondo puô imitare Vinezia e Sparta per quelle ca- 
gicmie come nel.seguente Capitolo si dira, etc., etc. > — 
Paruta a développé ce principe de Machiavel; il faisait ob- 
server que la sévérité de Caton était lacédémonienne , le 
géiâe de César athénien , et que les grands hommes de 
Rome ressemblaient tantôt à ceux de Sparte, tantôt à ceux 
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tic qu'en surpassant ses vertus. Les gouveme- 
mens , disait MachîaTel , ne subsistent qu'à la 

d'Aihènes, parce qu'elle renfermait de raristocratîe Je 
l'une ei la démocratie de l'autre. Disc. pol. , p. AS et pas- 
«m. — Vico : « Ul Romana Jurisprudeniia ex Altieniensi 
el Sparta coaluit. — Ad hoc exemplum ex tutela Sparlana 
juris, ut decel rempublicam Oplimatium, qualis Sparlana 
eral , et ex Alheniensi legum ementlandarum llbertate , i 
qate rcmpiibiicam liberam consequitur, qualis erat Athe- 
nieosis , confusu Jurisprudeniia Romana in terris naia ex 
utriu£qucrcipublîcxrorma;utîe\C3deaircrun]publicaruin ' 
mîxtura supra vîdimus e\ Alheniensum et Lacedfemonio- 
nim inslitutis, hoc est, ex forma reipubilcx libéra; et 
Oplimatium , Jus Romanum ex scriplo et non scripto . 
coaluîsse. 

I Scdlianc Juris et Jurisprudeniia? Romana?mixturani ex 
ipsius leiRperaturn rcipubticœ naiam esse, scquentia saiû 
confimiant. > Dr. Univ., pag. I5t, 142,128, etc. 

( Très Tontes seu irb capila universi {tomani Juris, R(v 
manœ maguitudinis caussae : coin igitur respublicEe îîs ar- 
tibus crescant, ut super quibin institutis Tundaïassuot 
persévèrent ; et respublîca in immensum aucta , ut Ro- 
mana , boc tripticijure fundata sit , Connubïo, Pairia Po- 
testait et Nexu , qnoqao eoruia religione perfuso; oeces- 
sario quoque factum, ex hujus iriplicîi jurii custodiaomnem 
Imperii Romani niagniludlnem natam eue. > Dr. Univ., 
lib. H, p. f{, cbap. XXSU1, et Ub. i, gcxxm, cxxti, 

CXXVItl, CXXXIll , CLXI, CLXni, CLXXI , CLXXIU, CLSXT, 

CLXXXI7, cLxxxvi, etc. — Vico dit que Machiavel a bièa 
vu les effets des institntiotts romaines, mais qu'A n'tik é 
pas conan les cautel. Conf. Dr. lÀdv., 5S1. Pr. Sdenos 
Notrr., p. IM. 
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cmiditioii d'être ntilœ au (dug grand nombre ; 
ils tombent quand ils deviepment des tyraniues : 
c'est pour cela que la royauté , l'aristocratie, la 
démocratie et la monarcîiie se sont succédé 
dans rhistoire de Rome. Yico s'emparait de ces 
{«-incipes, pour montrer Toptimbme de lliis« 
toire romaine , et la domination des meilleurs à 
toutes les époques de la république. Cependant 
il surgissait un problème : le droit romain est-il 
un fait isolé? Si ce n'est qu'un fait isolé , on doit 
le considérer comme le produit du basant , et la 
théorie historique disparait tout entière : s'il 
n'est pas un fait isolé » on doit trouver le parallé* 
lisme de cette histoire juridique dans l'histoire 
de toutes les législations. Yico était dans l'alter- 
natire , ou de renoncer à ses convictions , ou de 
démontrer que les élémens de l'histoire romaine 
se trouvent dans toutes les autres histoires. 11 
n'hésita pas un instant ; il ne connaissait que This- 
toire gréco-romaine. Les autres nations, disait-il , 
Be nous sont connues que par ce qu'en ont dit 
les Grecs et les Romains. On avait, en effet, l'bah 
bitude de tout expliquer par les traditions gréco- 
latines y et Yico se trouva naturellement engagé 
à démontrer que toutes les histoires ressemblent 
à celle de Rome. A notre époque , celte tache 
paradoxale aurait rebuté l'honmie le plus opiniâ- 
tre ; le moy^ de réduire au type romain toutes 
les natîoni de l'Asie , de l'Afrique et de l'Europe 
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moderne ! Mais Vico était fort de son ignorance , 
il faisait rentrer les innovations modernes dans 
le cercle des idées anciennes : les travaux poli- 
tiques de Machiavel avaient déjà montré assez 
d'analogies entre les différentes histoires de 
l'anliquitè. S'il était nécessaire de remonter au- 
delà des temps historiques , on avait des fables , 
la mythologie , des traditions confuses , et rien 
de plus facile pour Vico que de rattacher à son 
système tout ce qu'il avait d'obscur et d'équivo- 
que au-delà des faits rapportés par les historiens 
de la Grèce et de Rome. Vico entreprit donc d'é- 
tablir la constance et VunioersaUté de l'histoire 
romaine (l). 

(t) Voici le passage oii Vico transporte l'Iiistoire de 
Rome dans l'bi&toire de toutes les nations : 

« Romulus igitur indigenaper summum animi magoitudl- 
nem novum urbem ruadaïc audet mediam inler prEcpol- 
lens Eihruscum Itcgaum , et innumera minuta Régna Opti- 
matium, et Romani sub Regibus, nempe ducentorum 
quinquaginla annorum spatio, ad viginli populos ex Latiais 
Etliruscisque domuerunt , nec, ut priore libro vidimus , 
ultri vigJDti stadia Imperium protulere : ducenios autem 
et quinquaginta alios durarunt aoDOS , ut omnem Italiam 
ftubjugarent. Quare inler tôt aiit tam potentes aut tam fé- 
roces poputos , quam forlissime eos jus gentium custodire 
necesse fuit , oec bella gerere , nisi înjuriis lacessitos. 

Docoimus mediterraneos Italiie populos antiquîniiuos , 

. certe Gnecis antiquiores. Et priore libro notaiteus, Ro- 

■umos vestigU intotis linguœ , qnam AibettioMes et 
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Son travail peut être scindé en trois parties ; 
puisqu'il démontre par léjf fables , les langues et 
les faits que Thistoire du monde est résumée par 
celle de Rome. 

Spartani , sanctios cnstodisse, quod Athenienses in annos 
Solonis leges matanmt; Spartani lege Lycurgi leges scri- 
bere vetiti essent ; et ita apud utrosque semper leges pr»- 
sentiy ac proindè vulgari et incerta lingua loqnebantur. At 
Romanis Lex XII Tabb. trecentis post U. G. annis scripta, 
immobilis bsesit finis Tacito , font Livio omnis Romêri Ju" 
fit : quse est demonstratio , qoam in SynopH italfce édita, 
qaia minutam ac proindè justo longiorem omisimos. 

Postremo jw neaA , at yidimos » Athenis Romam certe 
non commeavit : nam ante Uqem XII Tabb., qoia Patres 
in obseratos id sseviter exercebant , plebs primam fecerat 
secessîonem : et tamen Tiiesens lege de ntxo toluto forte 
sanate, ab heroicis nsque temporîbus Atheniensibus liber* 
tatem fundavit , m narrât Plutarchus ; sîmilem vero legeai 
Romani ccc post U. G. annos in XII Tabb. retulere ; quod 
caput recte Jacobus Gothofiredus de Juris œqualitate in- 
scribît. 

Ex bis omnibus conficitur , quod cum bumanitas religione 
et legibùs fundata sit , atque id sit quod Jurisconsultus 
jus gendum humanarum definiat; et Romani majorum gen- 
tium mores fortiter custodierint , super quibus Romulus 
suam civitatem fundavit ; et mores gentium Latinarum , ut 
yidimus , antiquissimi sint : hœc Romana Juris gendum eu- 
stodia nobis potest exponere certain tum originem , tum 
tuectsnoneni umversœ Bistoriœ Profanœ. > Dr. Univ., 
ptg. SOO-261 et passim. 



Histoires. 

La famille patricienne , le servage de ceux qa\ 
reçoivent sa proteciion , la lune eniie le peuple 
et les nobles , ce sont là des élémeDs qu'on ren" 
contre dans toutes les civilisations.— ^ Chez les 
Perses, les Spartiates et les Athéniens , Je père 
est le maître de la famille , il peut vendre ou tuer 
ses enfans ; et Jean Bodin a justement fait obser- 
ver que l'autorité du père n'est pas le privilège 
de la ville de Romulus. Dans toute l'antiquité, 
on voit des transfuges qui invoquent la protection 
du père ; la terre est couverte de cliens rpiï la 
' cultivent sans en jouir ; partout on voit des asi- 
les > des autels où les malheureux vont se réfu- 
gier, pour échapper aux persécutions des plus 
forts. Vous avez l'autel des frères Philènes chea 
les Carthaginois; rautcl de la Clémence chez les 
Athéniens ; six villes.qui servent d'asile chez les 
Hébreux , et toutes les formes féodales du moyeu 
âge , qui ne sont qu'uQ vaste système de protec- 
tion et de servage. C'est^onc le besoin de se dé* 
rober aux violences de l'état de natore qui a 
jeté les sauvages plus faibles sous la domination 
des familles souveraines. 

Les Juifs , quoique directenient guidés par 
Dieu, ont marché dans la même voie que les Ro^ 
mains. Les chefs des Julls Jurent rappelés à Yha- 



manitëpar la religion (la vocation d'Abraham). 
Ils pouvaient décider la mort de leurs fils comme 
Abraham et Jephté. Les patriarches de FAncien 
Testament dominaient sur de nombreuses popu- 
lations de serfs ; seulement le servage , chez les 
Juifs, était plus doux, et l'empire des patriarches 
fut par conséquent plus long. Le gouvernement » 
chez les Hébreux , commence par l'aristocratie 
sacerdotale , comme parmi les Romains ; on j 
trouve une loi agraire octroyée à 1^ plèbe « maif 
le partage des terres y est égal et inaltérable ; et 
c'est pour cela que, d'après Cunaeus^ Thistoiré 
juive n'oi&re ni les troubles ni les luttes de l'his* 
toire romaine. 

L'Egypte présente les deux élém^is du patri*- 
ciat et de la plèbe dans ses luttes contre les castes 
sacerdotales et les paysans de la campagne. La 
civilisation égyptienne se développa donc d'après 
les mêmes lois que celle de Rome. 

La Grèce est l'image la plus fidèle de l'histoire' 
romaine. A Sparte , la puissance des éphores , la 
royauté divisée entre deux personnes , la haine 
de l'aristocratie contre les rois qui favorisent le 
peuple , les lois rudes et immuables , tout rap- 
pelle les consuls de Rome , lés douze tables , lè 
patriciat ; il ne manque rien à la ressemblance , 
pas même Agis , qui joue le rôle de Tarquin^ et 
subit le même sort. » Dans l'Attique, les pères 

t»ittttieneent par tynmnisar l«am sujets (M 



tnnsfiiges) : Thésée fonde une ville , et tons les 
serfe s'y réfugient ; les pères sont fwcés d'y ve- 
nir, pour ne pas rester seuls dans leurs terres 
(ne regnarerU in vacua). Ici l'émeute plébéienne 
est hâtée par Thésée; le jus nexi est bientôt 
brisé ; le droit patricien échappe aux pères , qui 
cependant , par de sages concessions concernant 
iedrcHt privé, parviennent à garder le connubium^ 
les magistratures et le sacerdoce. L'histoire s'é« 
coule bien rapide dans l'Attique ; le jus quirita- 
rium n'y tient pas contre les luttes plébéiennes. 
Thésée résume à lui seul toute l'histoire romaine 
depuis Romulos jusqu'aux douze tables. Après 
Thésée , on rencontre les mêmes événemens à 
Athènes et à Rome ; même art des patriciens qui 
chargent de dettes les plébéi^is pour reprendre 
par la prison le jus nexi sur le débiteur insolva- 
ble ; mêmes soulèvemens dans les deux villes con- 
tre l'usure et la cruauté des nobles ; enfin, même 
triomphe démocratique , par lequel on arrive à 
l'humanité et à la philosophie à travers les luttes 
des intérêts matériels (1). 

(1) Theseus Fabulis vindicatus. -— Hactenos narratum , 
ati primae Optimatium respublicse vel in régna mera abie- 
nrnty vel legibus pœnalibus ordinem sîbi civilem funda- 
nmt : superest ut tradamus qnomodo et quando in li- 
bertatem sint résolut». 

Theseum primum omnium ad vulgos inclinasse , seque 
abdicasse dominatu , Aristotelesapud Plutarcbum scripsit : 
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Le dernier corgllaire de ce parallélisme des 






législations était |psoler les nations , de trouver 

cui adstipulatur Homerns , qui in navium Catalogo Athe« 
niensem populum tantum nominal , quod recte idem Piu« 
tarchus observât. Igitur est heic nobis Theseus venu , fa- 
bulls, quibus mixtus est, excutiendns, qualem nobis ipse 
tradit Plutarchus. 

# 

Is principio ejus vitœ fatetur in tanta historise antiqai- 
tate fabulas coMectari : sed quid veri iis fabolis subsit, aot 
nihil ant parum carat; quia banc juris gentium , sea Tem- 

* 

poris Obscuri Historiam , quse sunt principia Historiae Pro- 
fane universœ, ignoravit. . 

Itaque patemum Tbesei genus ad Erechtheum , ac pri« 
mos indigenas relatum narrât : en Theseus indigenis ortus» 
hoc est, e terra Attica natis, quales AthenienscB se (erri- 
gênas, ut supra diximus, appellabant. 

Clam genitus , clam nalus, clam eductus ab JEthra mo- 
tte : en e média propudiosa multitudine in lustris abditus; 
et matris nomen ab œihere, sive aère, sive cœto, unde au- 
spicîa veniunt, deductnm. 

Theseus appçllatus a Bhtç y ut putant insigni membro- 
rum positione; anne multo rectius ab illa pedumponûone, 
unde possessionem appellatam putant , quam tu rectius a 
porro sessions dictam dixeri^; ex qua nata , et dicta hasre- 
diias ab hœrendo^ quam diximus cujusque Inclyti diclionem 
principio vocatam : unde Inclyti, Hertprimum dictl; qui 
etiam sic dicti mansere a servis famulabundis , ut herus 
jussil, non dominus. 

Studio Theseus deflagravit ad Hercuh's exemplum se corn- - 
parandi, et Periphatem, Corynetum a clava Coryna appel- 
latum» quam postea ut victi insigne spolium ad Herculis 
exeoqdum gestavit, Symm, Protocampams Cranwmam 



dÉBB châcaiie d'dki ce qall fiiut pour le dére- 
loppement de rhumanité , etf^ioo aGhe?ait sa 

• 

Sttem ingentem et pngnac^n fârim, Seyronm, Proeui^ 
tem, afiosqne latrones interemit; unde HeretUeg dter dic- 
tas. An eo Tbesens qaoque poeticas ptureg ftiere Inelyd, 
qui Athenas, ut Hercules, plures Inelyû, qui Spartani fim- 
daront ; non verus Hercules » quia non y ut Spartani , sta- 
tmn Optimatium conservavit? 

Cretensis Mmotaurus ( hanc unam é satis multis fabulis 
pro nostrîs prineipiis interpréter, quia hsec una est omnium 
maxime insignis et potissimum ad rem nostram facit) navit 
fuerity cujus prora, uti naves soient, in taurum sit e/for- 
maia : et JMtnoif Gretensium Regb Taurus dicta ; quœ in 
Lahfrintho, hoc est mari jEgeo, cb tôt, quot habet innu- 
flKras insulas, amfractuoso yersaretur ; per quod ad Aiûcœ 
oras applilsa , inde quotannb pneros puellasque diriperet ; 
quos tibi impositos Atfidi en paerili imagine yorare vide- 
retur : TheseuB et Dœdahu patrueles ficti , sunt Patres et 
Arlifiees Alhenienses, qui fuere duo cîvium ordines a Tlie- 
seo prœter Agricolas institutî : Dœdalus est vis ingenii, et 
lielc ipsa fiiivt^^ uti Virgilius accîpit, quum dicit eum super 
mare ferri alarum remigio : et sic Labyrinthi, hoc est na* 
vigaiianis inventor : Ttieseus autem Ariadnœ Minois filiae 
amore captus , fuerint Patres Alhenienses, capti gloria rei 
et militise navalis, quœ inter Cretenses, quos diximus, in- 
genioslssimos, et quia insulanos, primum nata iis gentibus 
eit : et Ariadnœ filo, hoc est cursu navali certa arte ducto; 
c Labyrinfho egressus est, hoc est , JEgeo mari in Cretense 
evaserit : postea ilrtacbt^m deseruerit, contempserit , prse 
iororts amore; hoc est classis suœ, quœ ex eadem Creten'- 
mm arte nata est; et ita Cretensium piraticam prohibue- 
ni : ei pairiam indigna ectoda (^«s belli lege (nam prima 
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comi^aison entre Rome et Atbènes eo souti^ 
naoit que les douze tables u'âaieut jamais sortie^ 

beDa rtpinae fiiere , et perpétua beDa fuere, at moi^ die^ 
mus)liberayit, ut quotamûs seni pueri, senao pueUsin 
Cretam a Minotauro in Labyrintho vorandse mitterentur. 

Similis character in alio orbe, JStIdopia, fuit Peruus , 
etiam Hercules aller dictus , qui Andromedam , virgiaca 
ejus orse maritimae a marina bellua, a nayibus piratida 
liberavit. 

Hinc ingens facinus aggressus, quo omnes gestes, omnes 
iniLoyjÇf seu populos in unam civitatem coegit, ofiEèrendo 
iis sequalitatem juris , ac proinde popularem statum, et se 
tantum beUohun ducem et legum custodem fore : et po« 
pulufli distinxisse in nobiles , quos sOfràrpi^ac vocavit ( qui 
sunt Patricii ipsissinû Bomanorwn) arûfices et agricoloi; 
et nobilibus quidem tractandi tes divinas , ex suo ordine 
creandi Magmraim, interpretandi Uges ac reitgionti po- 
testatem permisit; de reliquo eos cum ceteris quasi ad 
aequalitatem redegit, et urbem Athenas appellavit. 

Sed facile est, Theseum id nexis AtUcis persuasisse, qui 
mb astricto Patrum imperio per minuta régna Auica sparsi 
erant : at Patribu$ ipsis suorunpi Pagonun (quie duodecim 
prima numerant) eripere régna ^ eosque mb suum belli et 
legttni arbikrium redigere (uU apud Plutarchum ipsi Paireê 
posiea iadignantur ita, ut gravi invidia oneratum ad cala* 
mitosum exitum tandem perducerent), natura fortium non 
palitur, neque sinit, ut credamus, complures eorum ultro 
in Thesei oblatas conditiones concessisse ; alios metu ejus 
potentiœ id voluntate fecisse , ad quod inviti cogi possf 
providebant : et quae régna hereulea vWluu quœMroMp 
-omnem vim iaexpertî» ut igoavi soient » per in^ûam am^ 
tisse. 
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Grèce. Les douze tables , disait-il , forent 
insaction toute romaine , toute nationale , 
re Jes patriciens et les plébéiens : les mêmes 
ont dû produire le même résultat en Grèce 
talie. On a très bien remarqué les ressem- 

3 pro Dostris Htsioria; Proranx unîversae Principiis 
m. fiiim iam in narvis Alticse regnU Bercutea virtta 

. rati z\o inertes lu\uriam, avariliam, 

v> iideiiiaicm m aeiios exercèrent ; jus nexi ctim plèbe 
œquum Alheniensibus popui; Imperiuin fundasse : quod 
plèbes ex All'ica vicinilate ad ci îbrem Albeniensium Aram, 
quse proinde Ara mUcrorum zlz est, omaes ferme con- 
fugereiit : quapropter Pagonim siukœ Patres, ne in vactia 
regoareoi, cum maxime Ait" ils locum digniiatis habe- 
rent; Genits, Imperia, tia, et ipsoscumsuis ^en- 

tîbus ia AtheDiensem ci convenisse : et ita Athe- 

niensU libertas œqiio cum y lextajure , sive requo jure 
privato, tataea talvo palrib ire pubfico.nempe connu- 
biis, magistraiibus, sacerdotiis, sub Thesei charactere ab 
Athenaruni Heroibus fundaia est , qualis irecenio$ pott 
atmot Romana civilas lege XII Tabb. tandem est consti- 
tuta. Firmant hanc làtloriam res in Athenienû republica 
ia tempore bîstorico consecutse : nam Patres sensim jus 
nexi resiunpsere atïeni seris obtentn , quo plebem onera- 
bant : et quia «éviter nexos in nervo et privato carcere 
Iial)d)aDt , eaîdem Atbenis numéro, quse postea ob easdem 
canssas Ronue turbœ et seditiones Tactse : et ita Jut nem , 
quod primum adiurœ fuerat sub Clienteiis ; deinde in Op- 
timalium republica mera îù^dominii bonilariî, sive tributi ; 
taudem, republica lilwra constituta, fuit ob œt aftetuun .- 
qui ordo rerum idem numéro In Romana republica l^enti 
RoDuutam UistoriaD àpud Uvium ionotescet. 



lances entre le droit atiique et le droit romain , 
mais par là on n'a fait qu'attester la même réali- 
sation providenlielle du droit historique dans les 
deux nations. Cicéron, par son silence, démcniit 
cette tradition des ambassadeurs qui sont allés 
chercher les lois de Rome dans la Grèce; les 
circonstances invraiseiiiblables de celte tradition 
en dévoilent la fausseté ; enlïn , les transactions 
politiques contenues dans les douze tables mon- 
trent qu'elles ressortant des événemens et des 
luttes de l'histoire de Rome (i ). 

(I) I Jurisprudentia Romana non peregre convecta, sed 
domi naïa. • Dr. Univ., p. 142. — Lib. ii, P. ii, ch. xxxv. 
Quid e\ Jure Altico in Xll Tabb. importalunt? — Ctisp. 
XXXVI : Quid :ictum lege XIlTabularum? 

Cum igltur onini&Romanamagniiudoexnomanavirtute 
ort3 ; et omnis Bomana virlus excusiodia Iriplicis Juris, 
super quo respublica primum fundata ; et tria illa jura es 
jure majorum minoruntve geniium a Romanis recepta mo- 
ribus , quibus tanquam in naturam abeunlîa, ceu nativa 
Romana facta sunt : videumus quid ex jure Atlico in Le- 
gem Xlt Tab. forts împorlalum? 

Heic percurrere primo Iket per iingulas Tab. quod Jus 
AtlicumeruditissimiejusPariatores. SnmiielPethut, Ciau- 
dittt Satmat'tus, Jacobui Goihofrcitus, aliique cum Romano 
coaiponuni. 

Tab. I. Vl il de re transaclnm fiierit inler iujus vocatam 
et vocaniem, dum venilur in jus , iti ratum kabeai Prielor ; 
et lege Solonilh■d^l^ri rata a jusdiceole pacta, Dcmosthenet 
adveraus Punlhenctum docet. EiaàjloneRomanosdiscere 
opaserai qugd mturniii ntig ciûqne dictât, eut niAtZ i- 



in 



Étymologies. 

Dès que Yico eut mis en opposition le droit 
historique et le philosophique , il renonça aux 

convemens est , ut IpssB Romanae leges loquuntar , qnam 
pecla servari ? 

Ut Sol oecasus supremus jurisdîclioms el judïciorum ter- 
fmnus e$i€t Romanis , et Jure Attico arbiti os ad occiden- 
tem usquesolem sedere Peiitus observât. Ecquis ignorât, 
Romanos, uti et Graecos, perpetuum diem negociis dare , 
eoque advesperascenle , curare çorpora ? 

Tab. Vni. Ul fur nocUtmus quoqito modo, interdiaritis, 
ri te telo defendissel , Romanis occidendi jus esset : idem- 
que Jus Atticis a- Solone positum Demosthenes ad?ersus 
Timocratem docet. Igitur quando idem Jus posilum He- 
brseis est , ut Legum Mosaicartim Pariator cum Romanis 
confcrt ; dicemus Solonem accepisse ab Hebnris, quo tem- 
pore, nedum Hebrjeos, sed ne .4ssyrio.ç quidem quinam 
essent, Grœci îgnorabant , ut supra demonsiravimus. 

Tab. VIII. Ut Romanis Sodaliliis lecjcs qiias vcUcnl , sihi 
ferre liceret, modo publich legibiis contrariée ne esscnt: et 
a Solone idem cautum habelurapud Salraasium et Peiitum. 
Ecquds respublica tam rudis ac barbaia usquam est , quae 
non id cavet, ut Collegîa reipublicîcserviant, non pugncnt, 
neve adeo domînentur ? 

Tab. IX, Cautum , Ne Privilégia , seu Icges singnlarcs 
irrogarenlur Romanis : et hoc Jus translatum ex Attica , 
et quidem ex Solonis lege scribit Gothofredus. Quasi v( ro 
non jam docti essenl Romani, loges sîngulares esse exiiio- 
sas reipublic.T ; nec jam.cum suo pericnio experli essent, 
Statim, Tribunis plebis creatis, Mnrcium Coriolanum pri- 
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<»*igiaes savantes de la laugue latine qu'il avait 
indiquées dans le Traité métaphysique. Il établit 



vilegio correptam ; nîsi matris Veturiœ lixorisque Volu" 
mniœ pietas fuisset , priviieglum sîbi injuria irrogatum , 
Romae excidio ultus esset. 

An ab humaoissima gente dicemus adportatas , legem 
de obœraii corporis sectione, cujus immanitatem Favorinus 
apud GelHum exhorrescit ? de faUh saxo dejicietutis f de 
judice qui ob pecumam malejudîcavit^ morii dandof quas 
leges idem Favorinus prsDQîmise duriciei notât quoque? an 
quae, qui frugem noctu secueril, paverit, ad mspendittm 
odigHf Quam Plinîus reprehendit, quod gravius hune mi- 
serum paniat, quam homicidam? an quse, qui dolo agrum, 
vel œdes incenderii, igné necat; quo pœnse génère nullum 
cnidelius dici aui fingi potest? quse omnes leges non /m- 
manitaternSolonis, sed Draconis erudeUtatem referunt» qui 
sangmne legei Aiheniensibus scriptisse dlctus esl. 

An c Atticam elegantlam sapit iUud, ut morbo invalldus 
c in judicÎMm vocatus jumento in comitium, vel in forum 
c ad Prsetorem veniat ? 

An Grœca arcium ingénia refert formula , sive acUo A- 
gnijuncti , ita ac si tune primum homiaes sibi pergulas et 
tuguria construerent ? 

An denique Attici aeunùnis est pœna talionis ; et Athenis, 
ubi quotannis leges corrigebantur, ad hsec usque tempora 
haec pœna omnium maxime radis, et anceps, Rhadamanthi 
heroici judicis inventum perduravit ? 

Sed enim duo sunt loci, quibus diserte Solonis leges in 
Romanas convers9D leguntur. Alter de jure sacro apud Ci- 
ceronem, Il de Legibus < : Postquam, inquii, sumptuosa 
€ fieri funera, et lamentabilia cœpissent, Solonis lege 
€ sublata sunt : quam legem eisdem prope verbis nostri 



en principe qne tons les mots commencent par 
ètté des monosjllabeB bégayés par un peuple 

4 Decemviri in dccimam (legit Gotliof redits) Tabulam con- 
f jecpi'unt. iNam de iribus ricinis et pleraque alia âolonîs 
« sunt. • Sed hic locus nihil aliud conlidt, quam Romanos 
Don oundem, sed similem runeruni morem, qualis Alhe- 
niensium erat, inipoduxisse ; quod et Cicero ipse innuil : 
quiire noti mîrum, si Hsilem non prorsus, sed prope rcrbîs, 
quibus Solon, euin funcrandi morem Decemviri veiuere : 
alioqiii qu:e Supientia fuisset, funerum luxum docere 
vetnndo V 

Alter locus ergt de Jure prwdiaiorio caput, quod in ipsis 
Decemviralibus Tabb. prcscriptum Gsjus refert iu hœc vep- 
ba : Al cette de fmitimraùone lex incerta ad exespliv legit 
Jlliea: SoloUu. Sed hcic ipso Jacobus Gotliorredus tmpe- 
riliain corum arf^uil, qui, quam Solonis legem Gajus reci> 
lat, lolidem verbis in Decemvirates translulere '. cl nos • 
Cap. sup. docuimus, jus pnediatorium a jure gentium ac- 
cepkse Dooianos. 

Ât enim Plinius narrât, Sialuam Hermodori potitam m 
Conùiio. Sed nos non negamnt Bemiodorum, net/amus 
Intcrpreiem. Sed Slrabo narrât etim quasdam leges Ro- 
manas scrii>sisse. El nos id ipsum accipimus ; non enim , 
ail, Grœcas leges esse inlerpretatum, sed scripsisie Homa- 
nas:etsic cum Slrabone belle congruit Pomponius, qui 
haclenus omnes Juiis Interprètes vel erudilissimos fugit, 
ubi ail : Hermodorum hune Ephesium fuisse Decemviri» 
legum ferendarum ADCTontM , [non aulem Inierpreiem : et 
hacralione constat epislola Heracliti ad ipsum scHpta in 
ea verba : « Visio mihi , omnia Orbis teri-ae diademala ve- 

< nire saluiatum lbges tlus , ci Persarum more ore cluso 

< eas adorare ; iUas aulem perslare io slàtu majeslatis 
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d'enfans , et il s'attacha à trouver Tétat de na- 
ture et Torigine de Rome dans l'histoire des lan- 

c pleno : > qua comipendatione si Heraclitus oniasset In- 
terpretem , tantus Philosophus plane ineptire videretur. 
Cumque his coDgruit, quod IModûri Sicuii afferunt de 
Leg. XII Tabb. judiciiun : quod sint adeo verecundœ, et a 
*Grœcœ linguœ raûone iantopere différant : quidni différent 
cum essent mores a prima usque humanitate sensim in La- 
tio nati, et Latii alumni, ut in nostra Historia narravimus? 
Hoc judicium Gneci Scrîptoris de Graeca lingua satîs do- 
cet, Hermodorumnon fuisse legum interpretem, sed au- 
ctorem Romanis, quse leges essent in XII Tabb. referendâe; 
et bac ratione constat iaus quam Strabo de Viro profert, 
cum dicit : Ephesios dignos, qui in puerum utque strangu^ 

lentUTy qui HERACLITLII et HERMODORUM lfElM>RABIL£S TIROS 

ejecment. Postremo si Hermodorus Interpres, quse sapien- 
tia Legatorum fuisset, redire cum legibus domum, adhuc 
ignaros juris, quod complecterentur, ut si Hermodorum 
talem virum in Italia et quidem Romae exulantem non of- 
fendissent , frustra cum legibus rediissent ? an id quoque 
Plutarchus fortunae Romanorum adscripserit? 

In bis XII Tabb. fragmeniis quae estant, c nihii de At- 
• tico jure relatum : eonira connubii, patrise potestatis et 
« nexus pi:opria Romanorum jura; eademque universi Ro- 
c mani juris fontes, et Romanse magnitudinis eau ^S0 ;> 
forma reîpubliœ Romanœ Optimatibus mixta ; et qua par- 
te mixta acris custodia domeilici juris : quam per hos duos 
universos libros perpétua Disseriatione deduximus : sub 
Tarqmni tyrannide Jus Papyrianum vulgo editum ; et sub 
Appio faclioso Flavius cum summo Patrum dolore Fastos 
evulgat : Hermodorus non interpres , sed legum Romanis 
auctor : unde externse leges veneHnt fœda inconslantia : 
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gues. Voici ses étymologies. -^ Japiter est Foiio- 
matopée de la foudre qui épouvanta les premiers 

, livius Athenif et ceteri$ Grœciœ urbibus; Halicanaasseiisis, 
Sparla omissa» e Grœm Italiœ urbibus quoque ; Tribonia- 
nus autem Juris non scripti originem ad Spartanos revo- 
cat ; Tackuft, ut certum teneat, accitis quœ tisquan^egregia : 
fais omnibus illud cumulo addatur , naturao humanae pro5 
prium y quod ut est infirmiorum pouulare, ita poienumi 
est deireetare jui œquum. 

An dicemus hanc legationem in speciem a Patribus obi- 
tam, ut plebis desiderla frustrarentur ;.et hoc patrummen- 
dacium ducentis quinquaginta annorum vetusta traditione 
IBrauttum, Titum Livium et Dionysium Halicarnassensemy 
ambos Augttsti temporibus (nam nullus antiquior sive Graa- 
cos sive adeo Latinus narrât) posterilati transmisisse? At 
Halicarnassensis externus scriptor et Graecse geotis ; Li- 
yius ab secundo bello Punico Hîstoriam Romanam certam 
se scriberc profitetur, ut in Programmate Hi$torico supra 
diximus. Hinc super bac re inter ipsosmet lUa maxime ad- 
versa, quorum aiterum falsum esse necesse sit : Livius scri- 
bit, quod Tribunorum MQUAfSDJË libbrtatis desiderium pa- 
tres KON ASPERNABANTUR ; et ita mtssa legatio : Dionysius 
yeroy legatione reversa, narrât et c moras et prsetextus G. 
c lleneoii et P. Sextii Consuium super lege perferenda ; 
€ indlota maturius solito comitia consularia, ut se tandem 
c importunis Tribunis precibus Uberarent; designatum al- 
c terum consulent Ap. Glaudium, e familia, ut cum Livio 
c dicam, fatali Tribunis et plebi; designatis Consulibus, 
c Menenium et Sextium Tribunis aures ampiius non proD- 
t buisse; Tribunos quo se verterent, non habere ; et cus- 
« todes libertatis Roman» ad Appium ex imperiosissima 
< Domo, uicumLtrto'ttem ioigruar^ oonfugere adactoz, ei- 
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bcMiimes {Zous, Zrj;) ; les dieux sont appdés nu- 
mina, parce qu'ils furent aperçus dans les signes 

€ qoe spem ofierre poientiar qwe in Tyranddtm ammo pcê' 
€ uro crupit, ut le^em perfeni ftinerei : ei oU Umdtm 
f Se3itiii& alter Coosuium de legibos ad Patres reuriii piM 
c jamdiu reversos Legaios, ei leges adportatas^ Juat 
c inde rerba bcta tam ab illis qui tnadftoiify m cnril^i 
c LEGiBcs regeretor, quam ab iii qni fxnoùê jhscs scrfadi-' 
c dos este ceosebaiit. > 

Qoid si dicamas qoogoe, Gceroeea et lit io et Iiiaqpii^ 
priorea , nec ex inlgi traditioaibas ifiwrrf tf taee m» 
pBtatfeTera?Locii&estTiilgaliuâBitt£r«Elisd^ OntfÉr^ 
flbî sob Cnuâ penama imfàl : < froKMit iumms fictif 
dkam qiiod scaiîo; Bibiâùibecas aubirci i e riawM^ PM- 
kjâopbomm mus mâû Tkktar UI Tatb. Ift>efl«i, ii «pis 
i£Giai runss ET cjkiTiA Tkkrii et ArcTOfu.TjiTis poMkf e, 
ei cxELTLiTis obenaie soperarc Perd|^iet» ctiaai 
ei. oûgiBîiîûoe joris betUiam ei f olnpuie», <PKmI 
tom pr^Eâûterîm iKitari ouj/ïrei prikfefttîa teum ftai^ 

<Li«3e <st esia gsMi ût omsti x*^ ^jnu. MUin» Me 

vj^-.ruDi ^"iii**afi:ani ^.i^jier'^ nununaïui; ^ iii&u«itie 
Qt. c £*::;i.-w Lf7#^ UJ 7u*L.i.''isu * — '^uii (ÇUM* if^ïuU' 

IteUL^îuift. T'LrtvTi'r Ji^ Â»i.'::* J v^rriui;,4^ j.4UMjr;itî \MtuM4 
Art â AibfrM; ^ *♦!« lur.'r'unt , tuivmsi Jke/i^ii , yw* ^i^** r li 



terribles de la fondre (nuere) , qai fiit le pKttàer 
langage de Jupiter. 

et maxime quarum prœcipuus lanetor TUitu, queU, nt 
TacUns ail , etiam regei obiemperareni; quo tibertatis be- 
neficio plebis favore fretusCensuminsiltuit, et Ordineai 
oppressit ; unde mox paires ad ipsius cœdem Superbum 
eslimularunt ; BrulQs, per ejectorumltegumoccasioncm, 
omnet abrogavit; et suppresso censu, rem ad Heroïci Regm 
naliiram TSikg'il; et ju» inccrtum restituil, ui l,ib. priori 
disimus. Acmm igilur est, tu juj perpétue cerlum Tabutit 
fixnm esset. £quo juri impedimenlo erant illa duûm cor- 
porum in una beroica civiiate divisîo , ut Patres omnia ex 
jure optimo , pjebs omuia es Jure naturalî agttaret : quœ 
divisio jum inde usque a familiis per cliemelas ia Rfgna 
heroica transiit. Cum euim OlJifamilias ia donio patiia nihjl 
ÏDJussu Palrum jure optimo agereot, et omnium mioiine 
ouptias ; miiUo minus clif nies sine Inclytorum imperio : 
unde postquam secessionibus Taclis, ut diximus , in pU-bes 
coaluere, cum ea proprieiate naiiva coaluere, ut sine 
Puirum auctoritate nihil optimo jure, sed omnia jure 
naiuruli transigèrent. I^itur Hermodorus, ut sapicntia 
prsestnntissimus , potuil immo debuil , ut mom<?ntuse 
Pomponius tradit, legum icribendarum auctor eae Pairi- 
bus, qui usu, non scientia noscebant rempublicam , quid 
Juris Optlmï plebi commtmicarenl, quia sibi cattodircni ; 
ex qua temperatura omnis liomana magnitudo provenu : 
unde meretur fidem Ileracl'ni Vtiio, et tlatua ipsi id 
Comitio merilo posita. Igilur Paires Uermodor'i aucton 
late lEQUARiinT plebi JKi patriœ poletlaiii, et ul ejus appen- 
dices, xquarunt faclionem letiamenti, dationem lulorit, 
}ut adgnattonh cl gentilitatU , at proinde ab intettalo suc 
; hiDO porro teçiUimœJHs lulela: : relaxarunt jw 



toi 

Le ciel fut le premier temple {templum) où Ton 
contempla {contemplatio) la volonté de Dieu , et 

nexi^ ut ex neocit dominii jure naiurali, quo sibi colerent 
agros, manerent tantum next œru aiietà, quod demnm 
lege Pœtelia solutum est : et ita plebi iEQUABuirr jii« numet- 
pïi, et linguœ nuncupationis : et h\nc jus omnium aetumn 
legitinwrum transigendorom ; et jura usucapumum coin- 
municata. Hïncjudida privata pairibus et plebi œqua; et 
utrisqne scriptœ, ut erant, ex œquo pœnœ. Sed ut consla-* 
ret Respublica libéra ex Optimatium mixtura , Patres ex^ 
eepere Connubfa, Tub. XI, qmbi» Auspieia , ac proinde 
Magislratus, Irrtperîa, Saeerdoûa sibi custodieruut : alque 
adeo plebi iEQUATCii omne jus Quirilîum privalum, jure 
Quiritium publtco apud patres manenie : et quantum Kberr 
tati datum , ut de eaplte ciiis Romam nisi in maximo eomi* 
tatu jus dicere ne euet , tantum ademptum , ne privilégia 
irrogarentur. 

Itaque , ubi patres plebi jus optimum agronim priva- 
tum concessere, non autem publicum , populus uùiversus, 
qui a Bruto factus erat natura liber, erat dominus Imperiî^ 
omnisque civilis juris in agro pubiîco Patrum ; uti nunc 
quoqiie sunt Régna summa in agro pubtico aliorum suuh 
morum Principum, a quibus in feudum sunt data : et ita 
qui agri Romani privatim apud plebeîos ex jure optimo 
Patrum singuli, minuta quœdam feuda erant, apud univers 
sum populum Romanum Unum Feudum factum est. Ob id 
plebs libéra jure summae Potestatis liberse statim cœpit 
condere Plébiscita , sed nunquam plebiscito Agrariam per*> 
ferre potuit , semper obsistente Senatu , ne ager Romanus 
privatim divideretur; semperque Colonise ex Patrum 
auctoritate deductae a Duumviris. Ex bac Patrum auctori- 
tate tum tutelœ gestse populo summi Imperii domino» tum 



où l'on s'efforça de l'interpréler (inierpretari) ; 
c'est-à-dire, d'entrer dans la production divine 

domiDi in agro, in quo populus suuuiium Imperium lia!)&> 
bat, ouines Ite^publîJ^x: unliquoru^i dicebaotur. Ordo (.) 
Popului, ScnaiWi Populuiqae, et Stuntiu auctimUfi populî 
Impcrium. 

Sic quoque patres conccssere plebi coumib'ù jiu priva- 
tmn, uaucipatioqe eiduiu cumimiDicaLi ; qua porro pldiej 
uuplias p«r coMvenlionem in mutuai celebrarent; noa coo- 
cesscre connubiijus publîçum, quia >iou concessem conuu- 
bii xolcmtûtnicm pra^cipuatti, quat eraul ^apkia majora 
afM,fiubUca,qua}s,upriti\^'\a^\ii;Qx i^iUm nuplia: Palrum 
eraot omnis itiru liamahi (quod inlerprctor griitiiimj ut 
Jvriscon&uUuïjiM seuiiam di'linit, quu biimanm jichIc» uiiitt- 
liir) omnisque ijJviiù jurit commuitkalio : ei ideo iiuptiai 
l'itirum tulcs ftpant, qui» propria; pMJUia eraot getites : 
unde ab bac jurj:> iiqui i-ommunicaliimf ftojuai plebs Ko- ■ 
maïui yem esse ccepît ; cuiu ant^a neju Honiaw aoii ewK 
PaU'îcii.-propi'ial'alt'uni sacra eraal, elsaccrdotia; quitre 
Patres coofarreatioue nuptius , ut supra diiimus, celebra- 
b^Dt ; posuemo , quod caput erat , quia propria I>a(rujn 
er^ldiviuaJ'w, seu dJv'ina: limjuœ scicnùa, quse circa ju^ 
dtvinum proprie geulibus diclum ver^abaïur; quia Pi^ruiiti 
ut sœpius iliximus, propria eraiit Ausplcta.. Hiac quia 
Lransmiasuni Tuerui, et a Patribus, ei a D^ccmvii'is, et a 
plebeis Lcgeiu XII Tubb. jui'^uunio saciati.ob ruUoacs 
quas Libi'o priori ailuimuï, ^lutim pot^lcam legeiii, uti 
apudLivium légère est, privilégia inogaii uœpta.ctde 
capitecivissa3pejusilerumdi\ere Duumvin: quin bieçoio 
poS|t dcpulsos Deceuiviros, idest quarlo posL Ugtm auuo , 
jtlebi Palrum connubia teniarant, uiniiruiu, ut plebs cele- 
braret nupiias cum publias auspiciis , cum quibus nuplias 



des évém^neùB (intw patrare). <^ Tous les 11019s 
que le respect imposa aux poissans , rappellent 

ipsi celebrabant Patrîcij ; utiis concMsis, deînde tentareiff 
Imperia; uti re ipsa, illis coacessis , mox l)^ quoque i&ot 
tarunt » et loiig<f po6t certamipe super ConsulfitM pl^ 
eomiotiiiicando teQuerum. Quare patres sua conautu^ 
plebi denegabant illa apud Liviam ratione, quod Plfbei u^ 
m $nagi$traiu ^pUdem baber$nt 4m^cia, uempe mqjora, 
19611 publUa: quare eniditis Rei Romaïue , Tfibfm^tu^ V^àà» 
Terus magistratus non est , et ob id non iiup^raqdo » ^^ 
in^rcessioue » seu Tetando valebat . 

Atque bac ratione earum locutionam dutiruBi , filius spv^- 
rius » et vulgo quœmm, nativa ugoificatip aperitur. Nan 
ab dientelîs usqae sub Tbeocratiîs orta illa divido Sajneiff 
twn el vulgi, de qua diximus qqoque io Conseçtaneii 4e 
Poe$OM origine, qua Sapienies et Sacri, seu Divirù, seu 
Vates, erant Inelyti, qjin tenebant Deorum religiones» et 
divioam lioguam, seu Auspîciorum scientiam callebanti; 
vulgus autem jm^fasinm, res divinas ab Inclytis docendum» 
erant CUenus; ex cujus ultimas antiquitatis poetica lingufi 
loquitur Horatius , quum canit » 
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Odi profanam yu\çm , et arceo , 

Mmaroin »acef4^ ,-..,: ., 

• » 

Gum bis Ipsis proprietatlbôs In rebt/spablicis Optiroa- 
-tium tum Uli, tum hi fuere Patres et Plèbes. Igitur ugque 
ad Leg. XII Tabb. filiî Patrum, Pûtririi, qui patrem no- 
nine, seu jure ciere poterant; itiî pleb^oruoi Spurii, ex 
qua Yooe facta est nota S. P., aine pâtre, qui patrem jure 
ciere non poterant, vulgo , in pUbe quœsîti : quorum par 
rentes jure natorali, ut caetera vit», ita c^t matrimonia 
agitabant, hoc eat agitabant solo apimo conjugali et custo- 
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le père , le patriarche , le chef de la famille pri- 
mitive. Les héros dérivent de hœrere , rester fixé 

dia : et sic ut inter Optimos» qui omnia ci?ilis vitœ agiia- 
bant ex jure optimoi nupiiœ erant dicue a nubendi, seu 
vdandi caput virginis nofse nuptae solemnitate ; ita motri- 
numum plebeiorum erat dictum a maire quae tautum na- 
tnra certa erat. 

' His sic enarratis , datur inteHigere, quod mibi dîu inge- 
nium misère torserat , quîd illud sit , quod apud Livium 
Patres in eo certamioe trecentis» et plus eo, post U. G. 
annis plebi objiciant ; plebejos more ferarum agitare con" 
nmbia f quia solo concubitu , sive cohabitatione , sive eu- 
stodia» et animo conjugali agitabant, ut feras, quibus 
'tllam animum rudes homines tribuebant , cujus opinionis 
Testif^um in iUa locutione apud Jurisconsultos permaosit , 
qaum definiunt, quando ferse animum revertendi amisisse, 
aut adhuc habere dicantur : ex quo concubitu plebeja , 
eoneuhmq dicta est y quae etiam fro uxore, quae patricia , 
ffxor dicebatur; ut maritm, plebejus, qui vir dicebatur 
patricius. Tam prava super hac re erat gentium sapientia, 
eadem numéro, qua Heroem sestimabant, qualis ab Ho- 
mero fictus Achilles est , 

Impiger, iracondaf ; fDexortbiltf , aeer, 
Jura aeget tU)!. naui; qihil non arroget armU. 

Atque in ea re Divina Providentia summe est admfran- 
da, quae ita res mortalium comparàvit, ut gentium sa- 
pientia ab ipso yulgo , quod profanum arcebat, Jus nntu- 
rale condisceret, quod postea Philosophi professi suni et 
apud Principem gentium populum in republica libéra , 
primo Piebiscitis est eruditum; deinde Praetorum edictis 
est explicatum, quae sapieutissime à Baido dicta sunt, lingua 
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à la terre ; Thérédité [hœreditas) indique la terre 
cultivée transmise aux enfans; les ingenui se 

qualocului estDeus; tuin'subPrincii>atu ResponsIsPruden* 
tumexcultum ; tandem ipsorum ConstilulionibusPriociptim 
Jurisprudentiae Christianse priDcipium statumiautuin. 

Sed ut td rem redeamus , postquam tandem sacerdotîa 
quoque plebi commùnicata sunt , c nuptise etiam plebejo- 
« rum fuerunt humani et divini jurîs Gommunicatio; quœ 
c antea fuerant maris et fœminae conjunctio indiyiduam 
c Yîiœ consuetudinem continens : » qiias duas definitio- 
nés, cum jamdiu moribus confusae essent» sive Modestinus, 
siveTribonianus, sive uterque confudlt. Exinde spurii, 
seu vulgo quœsiii, dicti mansere» qui ex promiscua venere 
habentur : et Patricii in antiqui juris usurpationem» in Fla- 
minum , Poniiûcumque nuptiis confarreaiioneni retinuere, 
tanta cœremoniœ difficiUtale , ut cmn Tacito loquar, quod 
eam sane unam ex caussis ex quibus Tiberii setate jam 
Farracia desuevissent , idem Historicus numeret. 

Sed enim diximus respubiicas Optimatium patrii moris 
esse pertinacissimas; et Romani Patres Jus Quiritium acer- 
rime custodisse adversus Tyrannos et iibertatem ; artem- 
que affectantium, in Regnis Optimatium, tyrannidem, 
esse, ut proponat jus sequum, et palam; quo beneficio 
sibi multitudinis faclionem contra paucorum ordinem fir- 
ment : ut Serv. Tuliius legil^us queis Ipsi reges obtem- 
perarent et censu ; Âppius Decémvir vindieîis seeundum 
Iibertatem edielis; Papirius sub Superbo, Flavius sub Ap- 
pio Factioso , ille actionibus , hic fastis cvulgatis confir- 
mant. Et Livius, Tacitusque initium Romatise libertatis 
narrant a Bruto factam , quod pro uno perpetuo Rege , 
duos Consules annuos instituisset. Quodnam IgiturSenatus 
flagitium id fuiiti univer^o Jure Quiritium privato plebi 



Mffnrtwt «H pàtrteiat qui , pAr k tamttto et far 
ks MnbeaiWdeBaiicétre», poHnttnuatrw son 

ressisse , et leges evulgare , ne , ut id utrtunqae fieret, De- 
ceniïiros cnni suninm Imperio plebi quotannis creandos 
permillere? M:ignam igiiur vim Pairibus f^jciam esse ne- 
c«ssc est . quse non alla riierii , nisî quia le\ nolt perrp rrc- 
Wr, oblata Appio a plèbe Tyrannis, quod el Diooystus în- 
nuit, et ipsa res secnla Icsiulur. Hinc intelligere est 
<]uantiim, ui ingénue Liviua profltciur, anie secundtim 
beDum Puniciini HisVoria Romana Tatisrat, catn in lam in- 
signi reipublicfe tnulalione tantum hiatum reliquerit. 

Alque heic explicanijum venit caput îllud , ut forti sa- 
nritinexo totuto idem sirempse (simWe re ipsa) jus ehei ; 
qiiA lege Theient, ut aptid Plutarchum , ab heroko u&que 
tempore, Alkeniemibits liberiatem fundaveral. Super eo 
eapile Grammalicoruni crudilas ioeptias , gu^R apud Jaco- 
buDi CotliurredtiQi prosiant, reHerre pudet. Recie, sed 
Torie , (.iolborredus rd capot inscribit de /urts Mqualiiate; 
sed quod inlerpretaïur de Jure civium cum sociis .'cquan- 
do, conjectura capta e\ iis Grammaticonim ineptiis satis 
absurdu. Neque enini apud Livïnm , neque apud Diony- 
sium id actum , ta civitas socih donaretur : neque sane Pa- 
tres in id convenirenl, qui vt\ civibusjus œquum pooere 
volebaot ; nisî quisque eorum aut Sp. Cassius Tuisset , qui , 
ut cum Liïio loquap, primns vulgalor Bomani Jum in $o- 
âoi, alfectaii regnî crimine damnatus necatus est; ant 
Livius Drusus, qui longo posi temporum inierrallo , jam- 
diu republica in potentiam corrupta, civitatem Sociis La- 
tinis dederat; quû morluo, cum prffisiare Patres noilent. 
Sociale beJlum exarsit, Agebalur de jure Palrum (e<f«imdo 
plebi : is enim cjus cerlaminis cardo erat. Igitur ab Gram- 
maticis sunamua , Fortes SanaUs esse eoi qià deMivtrant , 
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origine (tinde genitus) ; lesfitii Adiivorum éisàent 
les nobles de TAchée ; les Aborigènes étaient les 
patriciens de l'Italie ; le mot filitis indique une 
succession (filus). Les. clientes étaient des serfe 
sans famille » sans mariage , sans pères; ils s'é- 
taient réfugiés sur les terres des nobles {cîuetl' 
tes); ils' avaient invoqué leur protection (op^) : 
c'est pour cela que les patriciens furent appelés 
optimi et inclyti [cluere in). — Le jnot connubium 
renferme l'histoire du mariage ; il dérive de nw- 
bendo, se voiler, parce que ce fut la honte des 
unions incertaines qui occasionna son origine 
quand on s'aperçut de l'existence des Dieux : le 
lit nuptial (torus) dérive de torti/ws, tralx, qui 
fut le premier lien dont on se servit pour atta- 

ad obsequium revocatos, non tanien socios, sed ptebejos, 
quales numéro secunda Agrarïa, qua clientes ctiUurœ nexu 
soluii, dominîo bonitario permisso , ad Patrum obseqmum 
sunt revocati; et Decemviros ea locutlone usosesee, in 
simili juris certamine , quo sunt plebei neocu soluli domimi 
boniiarii, privato jure Quiritium communicato. Quare sen- 
tentia Iccjis est , ut in ils omnibus, quse XII Tabb. relata 
erant ^ plebi et Patribusîdem jus esset. Igitur legis caput , 
quod totïxis cerlomirùi nmmia esset, Autca lege definien- 
dum erat , et formula ab Alheniensibus expeetanda ! Sed 
quodbeic notandum, id est, irecentis post U. C. anni», 
communicalum Romic jus Quiritium privatum a Palribu» 
plebi ; quod ab heroicis usqiie lemporihus Thcsc'us pU'bi 
Athenarum perraiseral : tani acritor, Ilomarii , ut supr^ 
diximos, mores majorum gentium custodiere ! 
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cher les femmes dans les cavernes. — La terre 
(terra) fut prirailivement connue par la terreur 
(icrror) qui défeodait les confins des champs cul- 
tivés ((crrere): de là les tours qui repoussent les 
assaillaus ont été appelées mrrps. La terre fut 
aussi appelée ara . parce qu'elle fut le premier 
autel ; elle donna son nom à l'instrument qui la 
cultive, aratrum; aux victimes des sacrifices, 
harœ ; aux vœux que l'on fait aux dieux, s-^î. — 
La curie romaine [cuiia] est le Heu des Quintes , 
c'esl-à-dire des hommes armés de piques {quir) ; 
ce sont eux , en effet , qui , guidés (récit) par les 
plus hardis des pères [rez) , ont étouffé l'insur- 
rection des cliens. — La foi {fides), cette abstrac- 
tiou qui résume tous les liens de la société , tire 
son origine de cet acte par lequel les patriciens 
réunirent dans le sénat tous les Wens matériels 
(fis) du fcodalisme quiritaire ; ce furent les cor- 
des du jus nexi qui constituèrent cette lyra re- 
gnorum que l'imagination des poètes embellit 
plus tard dans la fable d'Âmphion et d'Orphée ; 
ainsi ce ne fut pas la musique qui bâtît les 
villes , mais l'harmonie des nobles , des pères , 
puisque chaque ville consacra par son existence 
une victoire ou une transaction patricienne. 
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Mythologie. 

Vice avait été sur le point de chercher dans la 
mythologie la philosophie de Pythagore (1) ; à 
présent , il est intéressé à y trouver les origines 
du droit historique. Il fait remarquer que la poé- 
sie est le premier langage , que les poètes sont 
les inventeurs des mythes , et que Ton attribue 
aux poètes, à Orphée et à Âmphion, la fondation 
des villes. Yico en conclut qu'il doit y avoir un 
rapport entre les poètes , les mythologues et les 
fondateurs d^ villes , c'est-à-dire les patrici^is* 
Qu'est-ce que la poésie? C'est le langage de Ten* 
fance des nations ; Homère, le plus grand poète, 
surgit au milieu de la barbarie de la Grèce ; 
toutes les plus anciennes lois sont des chants po» 
pulaires. En effet , la poésie s'explique par des 
images, par des figures, par des métaphores; 
elle suppose l'impuissance de réflexion , le man- 
que d'un langage abstrait, l'impossibilité de 
s'exprimer en termes propres et positifs. Tout 
homme qui ne sait pas traduire sa pensée par 
des mots doit se servir de l'onomatopée; ce- 
lui qui ne sait pas dénominer les objets doit 
les indiquer par leur qualité la plus saillante ; 

(1) Voyez De Ant. Ital., sap- , vol. u , p. 121 des OEuvr. 
complèiêi. 
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tout enfant qui ne sait pas abstiraire les quali- 
tés doit les indiquer, parler objets eux-mêmes. 
La force, pour les barbares , sera l'homme le 
l^of fort, Hercnle ; peu à pea » on groupera au- 
ianf dfHeicnle tous les exploite de la société ; 
ft^grandin dans les traditions populaires, et 
ffésQmara les luttes et les travaux de la dviU* 
tatioB naissante* Qu'^st^ce donc que le mythfit 
fie la poésie , un caractère poétique , une espace 
de 'phrase {HtiMesque qui exprime les événemens 
de Fenfance des peuples. Ç^éL est son rapport 
•arec les f ondateors des naticMis? Il est naturelle^ 
ment le liingagt^ des'pères, des héros, des iioi* 
BiSles patriciennes ; il doit contenir l'histoire de 
Ut liinille'primltiTe , les premières craintes des 
bommes' isolés , les premières rérolutions qui 
eecasioimèrent la fondation de la ville (1). On 

s 

(i) f logeoiosoraïai puerorum ingeDiiim sequentibui ijih 
p^rvationibq^ , ad poeseos Yestigaiidam originem apposite 
Gonsidereoias. 

logeniosi pueri omnes hommes, soontm patnim similes, 
taia» appeflant ; et in quaqae re insigniores proprielates , 
qu» magb aensus feriunt ; notant. 

Hiac si percorras Trapos omnes, e^poeiicos maxime, ab 
altéra ex bis duabns çanssis datos esse comperias, nempe 
in verbonim inopia , vel a rerum similitudine ; ut tuire 
agros, laborare fructus, quae certe, ut aliae Innumerse 
tum Grsecis, tum I^tinis, sunt melaphorœ rusiîcorum; vel 
a rebns qnse magis sensus afflciuat. 

Nam pueri ingeniosi , quum ignorant rem suo appallare 
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sait que parmi les Hébreux , les Ghaldéens , les 

nomine , per sensiliores caussas , vel sensilfora eSécta cir« 
eiunscribimt : ut si nesdat ex. gr. ingeniosuspuer dicere, 
paveo; nemo miretur bunc suprà aetatem sapere; sed 
ingenium collaudabit*qaidem, si dixerit , cor salit in pee* 
tore , cor peetus tundit : quo metonymiae génère magna ex 
parte stat locutio poetica. 

Certe Synecdoche tota ab inbntiaorta » nihil ab ingenio 
cognata; cum enim nesciunt hommes proprfis res appel- 
lare nominibus , ea ex génère dicunt : undd Re$ et Facto 
sont infantum vocabularium. Itaque infontia ipsa homtnes 
i pueritia ad metaphysicam ducit. Yicissim gênera specie 
maxime insigni, non aliter ac pueri infantes , significant 
ntLatinis e&i passer pro omni minore ave, aquila pro 
omni majori. 

Ingeniosi pueri , quia rerum substantias non Intellf gunt, 
eas, attributîs qnae cadunt sub sensu , describunt; et 
adjuncta nedum emphatica , sed etiam ot\osa Poetarum » 
et quse nunc nobis denwnstrationes satis inertes videntur , 
quibus Bomerus abundat. 

Ex quo îonte Antonomasiœ proyeniunt, quibus bona ex 
parte fictî sunt Characteres Beroîci : in quibus ille, qui in* 
gentem rébus, quas dicimus, lucem affert, quo omnes 
Viri Fortes sunt Hercules appellati. 

Si puero ingenioso vix minores terriculamentum ali- 
quod, aut delîcium, eo tanquam prsesente terretur, vel 
exultât : ex qua c Of avra^îa fiunt vividse hypotyposes , quse 
conciliant evidentiam narrationibus Poetarum. 

Pueri ingeniosi, ut sua explicent sensa mentis, vel 

animi , nallo orationis lumine crebrius , et Aicilius , quam 

Comparationtbus utuntur; quse sunt amplà Poetarum su- 

pellex. 

« Et sane si qois puer et qoidem msticus nesciat numéro 
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Égyptiens , les Grecs et les Romains , les lettres , 

tmnum, et Solis per duodedm Zodiaci sigiuiOrbeiii appek 
' lari amttdii ignorel , ut tempiis , quod sentit » prsecipuis 
rebi» rare intra id actb ita describat , Terûa mtêm état; 
Tel si perennilatem hac particula, iemper, quia eiipUcare 
nonnc^vit» dicat» In mare dum fluvii curreni; quis hune, 
si cetera ad hoc instar pro suo ruslici modulo dixerit, exi- 
mium arte factum Pœtam Bucolicum admirecnr? 

Natnra fert infantes, utpote impotes plura oratione 
çomplecti , veiba ipsa conjungere , ut nutricem apud nos 
matrem mamnmlam appellant : ex quo fonte sunl verba 
ooiyuncta Poetarom, MmcnUtrix, arciieneni, nemori^ 
pagui. 

, Nihil aatem crebrins paëros Videmus fundere quant 
Otunnatopajas ; qpSbus voces canum, felium, murium,. 
gallonim gallinacieonim, aliommque, et toimentorum 
belUcorum bombes imitantur :.quin ipsum a-t* , quum caro 
nritor , quod in Homero sublime dictum Dionysius Longi- 
nus laudat , quum exprimit sondm quem edidit Polyphe- 
mi oculus, dum urebatur, à nostratibus puerls effectum 
animadvertas. 

Et pueris ob linguae ignorationem Eclipiet verbonim 
frequentissimas esse comperias. 

Phantasia in pueris non est ex illa virorum sestimanda; 
yirorum jam est setate du|br et ratlone infirmata ; at in 
pueris , qui solo sensu res sestimant , prsevalida est ; et 
ideo prœvalet , quod tenerioribus cerebri fibrîs graviores 
amplioresque in eam objecta rerum imagines imprimunt. 
Ssepe recordor y cum deambnlatum eo, molles clivos, in- 
gentes mibi pucro , et abruptes montes visos esse. An bine 
Poetarum illi ingenti corpore Heroes , ut bart)aris qnoque 
temporibus Rolandi , sive Orlandi , aliique Gallise Palaiinf 

enornû statura nemorantur ? C^te quiitem observare est, 
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les lois et la religion étaient renfermées dans les 

secalls IX y X » XI, quibasmagnam hmnanitatis partem bar- 
baries miseris modis deleverat, imagines Dei, Christi^ 
DeiparsBy Pictores ingenti facie effinxisse , ad iliad numéro 
exemplom , quo Poetae Deos describunt specîe humana 
majores. 

Gumque natura ita comparatum sil, ot qui sensu praeni- 
mio y et acri phantasîa res percipiunt , u mente puriore 
paromjnteU^nt, et omnia sentiant animo pertnrbato, 
ut pueri onmia fere vehementer aliquo affecta commoti 
proloquontur. Hinc illa Poetamm , venantur in peetare 
curœ; consiUa pectore versant. Sane me , dom bsee cogita- 
rem, puer filius ingeniosns admonm't, qui forte matri in- 
quiebat : Cor meum me semper alloquitur; et quot re$ 
mtAi tUdt? Hinc Poetaram locutîo semper emphatica , et 
coi aliqois ràdo; snbsît. 

Ex bis omnibus confidtur , ut Poetse in rébus » factb , 
bominibus , atque in bominum ingeniis , moribus fortunisr 
qae , tanquam pueri insignîora animadvertant , et tanquam 
fœminae componant ; ex quamm frequentia , si accédât, 
uti ad pueris fceraînisqae fit, praesens, lifida et commola 
exposltîo , existant smblimes Pœlantm Ckaracieres : M 
LoDginus praestitisse Saphon observât iBa Ode, quant Ca« 
taDos latine vertit : 

OI«BiU pcr CMtUf* 



Praeterea ( poUssioia Mlams^aas wataorz e%Êqtàe% 
Us principîis alii coamode poMut ) si MSaMs on pvl' 
nuun sermonem fondere coKUUar, recte advertaflMS, 
Goi^ieriemns , natura ferri , ut aliîBaqua^seasere^ f^imi» 
loco prima postrenM> coOoccmt, qmat wkm^ ^MéHM^m 
, quam prina, reiiqpKre : et qma vefba aeliMMM 
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castes sacerdotales. Le mythe adonc été le lan- 

tgente et patiente coalesdt ; et quia motos magis afiOçit 
aensnst qoam rabstantia, que movet ant movetur; pro 
mtam ordiiie» Yert>a poitremo loco prokKpmntur ; ita 
ut tanqnatn nomina estent ^^pendices* yeAonun , ?erba 
ipsa prœcipae proloqni ?ideanlur. Hinc GrœcuLaiimique 
mtumductaoraûomê aruetura ; et in ver$a oraiumê Grœds 
tinwmdneliar quam Latimê : qnam e viventibus liogois 
Germanica non solum pAariApn refert » sed magi^eontor- 
tam babet ; qola magis quam Latina et Grœca poritatefli 
oraservat onginiSy et natnra, ut mox dicemus ^ Poetas, 
fttos gientim yolgo fingit« 

Porro et in pueris et in nisticis atque in omnibus homi- 
Bibips inbotOms observamus , ut inopia linguœ pauca k^ 
qoantur. Hoic verborum egestati si jodicium succuiratt 
propria rerom momenta dicunt ; si adsit animi aiti» 
todo » soblimia dicunt; si soppetal ingenium» plura brevi 

Ex primo fonte est brmuu pœûea prœcepuman, quam 
monet in Arte Horatius : ex qua nata primum concisa Oro' 
eulorum Reipoma, qu8B carminibus omnia dabantur : et 
têgum primarum brevitas, qu8B Latinis earmina dicta sunt , 
qda certis ?erbis concepta erant ; ex qua certa formula- 
mm' ^nceptioney plenimma gravitatU, et oraculorum in# 
star, JumcomtUtorum Rapoma provenere : ex que gé- 
nère sunt Sapientum diet^ quse sunt brevissima monita 
Titm agendœ adprime utilia : undè Grœciœ Sapîentes om- 
nibus Piiiiosophis ftaerunt Homei^ propiores. Ex secundo 
fonte sunty quae hactenus ex harum ignoratione caussarum 
tdmirabar, Apophugmata Lacotàca, plena sublimitatîs ; 
quorum vix Poetœ postea docHishm ad sua omanda sen* 
teatiarumgranditatePoemata, similia invenire potuerunt; 
«t tamsn Spartani literas disesre iege vetiti; et ob id ip- 
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gage exclusif des patriciens ; les populations des 

sum y ut in Regno Optlmaiium , plurîmum de Heroum mo» 
ribus referebant , ut diximus libro super. Itaque in iusigni 
lingasB inopia brevitatem Heroicam vel Fœmtnœ ipuB 
Lœœnœ conservabant. Ex tertio fonte sunt Dicta Florentif 
noruni omnîa aut lepore summo aut aceto consperea , q«9 
Fiorentini faremes Tulgo del Mercaêo vecchio invenere; 
quum gens acntissima per iMirbariem summa verborum 
egestate Jaborabat. Ex quibus omnibus illam quœstionein 
brevi et facile solras , quœ tantopere ingénia exercuit ^ 
linguœne scriptoribus, an icriptores linguis j^rmêtamiam 
eùncUimtf quod linguœ scriptoribus dant sentenliariitn 
Tîm ; scriptores linguis locutionis cultum , copiam , orna* 
mentum. 

Porro qu8B duo in Arte Poetica omnium gravissima 
prœcepta traduntur; alterum» ut vulgares homnum opi* 
tùones Poeiarum prudenlias moderentur; alterum, quod 
maieria Poeseos maxime propria, impo$sibile cretUbUe de* 
llgatur; hoc est» res quae natura fieri non possunt, sed 
quœ vulgus vel natura ipsa , vel temere Dei Omnipotentia 
permiraculum factas credat; bsec, inquam, duo pr»» 
ceptasatisprobanty poeticamfacuitatem erroribus» opînîo* 
DibttsqueTalere, philosophia et verilate evanescere. HIno 
sublimitas fabularum a falsis vulgi persuasionîbus , qam 
Dune Infantiœ prœjudicia dicuntur» omniftcodciliata : nt 
faia calo fixa clavo adamantino, puerorum illud est » qui 
steilas, aureos cïbIo clavos afBxos putant : navigantilHis in 
altum, puerorum prsejudicium est , ternuque, urbesque 
recedere : ut tendentibus in Italiam à meridie iter, quos 
inde Aquilo repellat, fugiena Italia videatur : clamorem 
ferire gydera putant pueri , qui de summis aedibus paucat 
supra Qlnas se tangere œlum credunt : ^olum spebtneUf 
umquam foUibus coercere , et emittere venias, ferrariorum 
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serfs n'avaient pas de langue; ilsétaient étrangers 

Physica est : Solem , Lunaxnque carnbut percurrere cœlum, 
ex ipsa yulgi opiaione ortum , quod ex masculis , quas ea 
monstrant sydera , iis oculos , nasum et os finxere. Quin 
Mblime illad , quod Sol, ne Thyestis cœnam asplceret , 
rétro egerit curmm, exeo génère est, quo, qui Aotipodas 
intelligere non possunl, Solem putant ab Occasu pone al- 
tissimos a Septentrionibus montes ad Ortum redire : et 
!Uad subKmittS , Olympum senlire Numinum pondéra, quasi 
Mumina mole œstimarenlur ; referunt Peruenses, stupidis- 
aima gens, qui quicquid jastum excederet modum» ut 
ingent flumen^ mons, arbor, ut Acosta in eorimi Historia 
refert » Deot credebant. 

Et y ut faciamus tandem modiun, si his rébus nostras 
opiniones detrahere velimus, omne&MeUmiorphosei , quas 
fotX» commentl sunt , et impossibiles eo vero credibiles 
fâiciunt 9 quod Deus possit omnîa ; inveniemus esse quam 
simillimas fabulis , quas de Orco » horrendo homine , et de 
borrendis fœminis, divinitate donatis, quas Fate vulgo 
dixere ; et ad nostra usque tempora perductas , pueris 
flliis matres, ut eos detîneant, narrare soient : quibus 
quse mira de Circe, ex. gr., de Medea traduntur, similllaia 
esse comperiemus iis quae seculis item barbarisde Merlino 
( is enim re vera fuit Anglus Mathematicus , qui seculo vi 
vixit , quem rudissimae tune Britanniœ gentes insignem 
Magum pulaverunt) vera habita sunt. Sed et in iis ipsis de 
Orco fubulis, et délie Fate, prae illa fabula , in qua Longi« 
nus tantum Homericœ subltmitatis advertit , à Polyphemo 
in iEacim saxum in^ens jactum , in quo et sylvae erant, et 
pascua, et pastores , et pecudum grèges errabant ; et ip- 
sum Gigantem dum agebat pecus • pro virga ingenlem gez- 
tare pinum; multo grandlores passim observes , quae secu- 
lis item barbaris, omnisque doctrinse, et eruditionis om* 
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aux familles ; ils n'étaient ni poètes, ni initiés 

oinô rudibus natae , mi Homeri Rhapsodise , ad nos usque 
perlai» sunt. Neque sane putandum est Metamorphatei 
princîpio ei voluptate fictas esse; cum Tel hodie in hoc in* 
genîorum cultu, pueri, fœminae, rusticîque, qaasfSrô-* 
tores miras métamorphoses in ludis exhibent, veras cre« 
dant. Quid si in illa fréquent! ferarum de hominibus strage 
ita factum conjiciamus , quod ubi quis visus esset , mo|^ 
nusquam appanierit ; et tantumcruenta vestigia vidèrent^ 
eum in florem ubi natum » aut plantant, aut avem qude inde 
evolaverit, feram quae forte inde effugerit» foniem vel 
taxum immutatum esse putarent ? 

Sed ut Philosophia magis magisque à sensibiis depiirari 
cœpit, ita Poesisa natura hominum longius abscessit; 
unde Poetae hodie arte etindustria phanuuiici fieridebent» 
qui olim vigente sensuum , non rationis setate , phoigosltci 
natara erant : de quo tempore , nec de ullo alio verum 
illud, Poetœ nascuntur, Oratores fiunt : cum hodie nisi 
difficilius f certe non minori arte fiant Poetse quam Ora- 
torcs. 

Quare Àrs Poedea pro nostris principiis hue redit omnis, 
ut qui in ea excellere velit , omnem , quam propriam di- 
cunt y linguam dediscat , ac ad vetustissimam verbonim 
inopiam redactus , ea necessitate mentis sensaper ipsarum 
reruiQ adprime proprias et summe sensiles notas expiica- 
verit : ac sensuum ac phantasise ope vividissimas subli- 
mesque rerum , morum , affectuum , imagines efiinxerit : 
et quemadmodum , ut quis recte de philosophicis disserat , 
falsis puerorum et vulgi persuasionibus in antecessum pur- 
gari débet; sic vicissim, ut quis sublime pangat Poema, 
omnia ex vulgi et puerorum maxime opinione sentiat ac 
d^odicet; et ita factus abunde PhantasUcui, omnia gran- 
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aOL idées de leurs mattres; ils nepoasédaient ni le 

diter una et ad vulgarem sensum accommodate cecinerît. 

Vides igitur Ehiditos omnes seu Grsecos sed Latinos, et 
4id post utrosque scripsere , in Poeseos originem inqui- 
renias 9 hsec qtlae de fabula, iententia, locutione poetiea 
bactentis demonstravimas, nihil prorsus, sedsolum de 
eahtu et rhythntû cogitasse : quia ut id omnibus eral expia* 
raium , prorsse orationis Scriptoribus Poetas fuisse certo 
iriores ; ita nunquam eonim onmium quisquam vei suspi* 
oatus est y littguam Poetarum priifiam in terris natam , qua 
ptitu» gentes , nempe Heroes Poetse , ut finguntur Or- 
pheuSy Amphion» Linus, locuti sunt. 

Sed de hoc ipso cantu poetico satis infirma vel Pbiioso* 
pu gratissimi , in quibus Franciscus Patricius est , dlsse- 
liiere i ^od primi homintim panioret in illo ocio suo ean^ 
itnM àb avlbus vel vetilorurn Mllis didlciàsefU; ac proindè 
dtednr; (Irimam in terris Poeàm natam esse BucoUcam. 

At hércnlè bsec , qiiam ipsam pro noStris principiis nunc 
dicimus, Tera caussa est : quod natura ita comparatmn 
obsenramus, homines blaesos, quum pronunciare impe' 
diuntur , in cantum prorumpere. Id ipsum existîmandum 
est, primis hominibus evenisse, qui prseduris linguso fi- 
bris, neqne a pneritîa in faciles flexus subactis, utpote 
nostrorum sunt puerorum, qui in bac llnguarum copia ado- 
lescunt , ad voces quasraras aùdiebant, et quse tum pas- 
sim novae, et quidem omnes prolatu difficiles nascebantur, 
pronunciandas , eodem impetu in cantum erumpebant , 
principio arbytbmicnm, immodulatum, quali cantu Ro- 
ftiani pueri LegemXII Tabb. tanquam necessarium carrnen, 
ut Cicero tradit, ediscebant. Deinde, quia prima rerum 
vocabuia monosyllaba, ut diximus de Latinis, nata : nam 
de Grsecis non perinde constat» qtda primam legum lin- 
guàm custodire non norant , ni soprà dttxiniiis qaoque ; ut 



langage , ni le sentiment de lal^ligion» puiscfa'ife 
n'avaient pas été frappés par la erainte de la fou* 
dre (1). Quand les plèbes acquirent le droit de là 
parole, la réflexion s'était déjà développée^ 
l'inspiration et la poésie avaient disparu avec H* 
gnorance et la barbarie ; on ne pouvait plus èti* 
fanterde mythes, puisque le langage de la pardlé 

de Hebneis id est expeditum ; quibns noti sôlam n<mi?M , 
êed verba ipsa ferme omnia monosyllabà siint , <iiiia Htto* 
ri» suse liogaam ab miis originlbiis sùcte serrannit, vt 
supra diximus etiam : et ex monosyllabis facile rtiytbiiii 
componiintur , unde HiisicdB elementa monosyllaba sunt , 
quse facile cantum componant : sic imprudentibus primis 
hominibus versus excidere ; quorunv cum animadvertis- 
sent suavitatem pastores maxime ociosi , primi BucoUcôè 
▼ersus invenere. 

Atque ex his omnibus qute de Poeseos origine» ni MW^ 
apertissime demonstravimos, liquet ratio, car Homerm 
omnium Poetarumprinceps extiterit ; quia setate PoetarmH 
proxima floruit, |ioc est, qua Graecae génies poetioa Ungfua 
adhuc magna ex parte loquebantur. > Dr. Univ., vol. m, 
pag. 215-223. 

(1) Dr. Univ. , lîb. n, chap. xra. Ex rétecta Poeseos ori- 
gine consectanea. — § 3. Lingua primafum gentium. — 
S 4 et suiv. Caractères Heroici iEgyptiorum , Cbaldseornm, 
Grsecorum , Scytharum , Romanorum , iGtbiopum , Sinen* 
sium. — § i8. Prima mythologia civilis. — § 24. Prima 
sapientia Poetanim. — § 28. Poetœ , Dîvînt et Vaiei et 
Sacerdotes et Deorum interprètes di'ciî. — § 29. Ê( pleb$ 
quœqwe vulgus profanum, habita, quod divinamlinguam non 
nùuet. 
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était perfectionné ; et le peuple, en demandant 
des lois générales, s'exprimait par le langage gé* 
néralisé de la prose. Dès lors , Fart poétique ne 
fut plus qu'un artifice pour reproduire l'ancienne 
poésie ; il se réduisit à un effort pour oublier la 
civilisation , et pour retourner au langage des 
sens et de l'imagination, comme si la langue ab- 
straite et généralisée de la prose n'existait pas. Le 
mythe est donc un caractère poétique qui re- 
présenta la première histoire antérieure aux 
mémoires rédigés par les écrivains ; il est de 
plus lé langage privilégié de la famille patri- 
cienne pendant son isolement et sa première 
réunion dans la ville ; enfin, il doit contenir cette 
première partie du droit romain antérieure à 
Romulus / et qu'il faut supposer par le postulat 
de la famille, des clientelles et des émeutes qui 
provoquèrent les assemblées des Quirites et la 
fondation de la ville. 

C'est d'après ces principes que Vico démontre 
par les mythes que l'origine de toutes les nations 
ressemble à celle de Rome. 

La foudre est le point de départ de l'humanité, 
et Jupiter jaillit dans l'imagination des pères par 
les premiers éclals de la foudre : devant Dieu on 
rougit des mariages incertains , de la vie nomade, 
et ce nouveau sentiment s'exprima par le mythe 
de DeucalionetPyrrha. Le connubium créa les 
successions , les généalogies ; etJunon , la déesse 
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du mariage , sous le nom de Lucine , présida à la 
naissance des enfans , c'est-à-dire à l'origine ^e 
la famille patricienne. La famille isolée se trouva 
forcée de lutter contre les bétes , contre les sau* 
va^es nomades» contre tous les obstacles qui 
s'opposaient à la culture de la terre , et à chacune 
de ces luttes il surgit de nouveaux dieux qui 
présidèrent à ces progrès. Les pères incendièrent 
les forêts pour féconder la terre » et virent Vti/- 
cain au milieu des flanmies ; ils semèrent le grain, 
et Saturne atteste par son existence cette décou- 
verte ; le grain se reproduit, et alors il est indiqué 
par àérès, qui descend dans les abimes et revient 
tous les six mois. Les sauvages nomades , qui 
étaient restés dans l'état de nature , attaquent 
la famille pour enlever les fruits des champs ; il 
faut combattre , et Mars protège la victoire des 
pères contre les sauvages ; on sacrifie les vamcus, 
et Vesta accepte les sacrifices» Yesta qui est la mère 
de Saturne ou des moissons, et la fille de la Terre 
ou des pères, quand elle est représentée par le 

Feu. 

Hercule résume par ses ai^entures toute l'his- 
toires de la famille. Il reçoiît l'existence de Se- 
mêlé, foudroyée par la splendeur de Jupiter; 
c'est-à-di re , il commence à exister quand il est 
ébloui par les éclairs de la foudre : les peuples 
disent qu'il soutient le ciel sur ses épaules, parce 

qu'il conte, vple les astres i se^ trayauz loi sont 
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pour 6aa¥Qr lest finûts du wl coaTmtÀ pu leB 
••uviges fiomides ; il protège les ftlUes , p»K;ce 
MB chumps senrent d'asile aux transfuges. Ber« 
(Xde^ dans la Gaule , entratoe une foule d'hom- 
HUH par une longue chaîne d'or qui lui sort de la 
limche :€*estiinemanièrepoétiqaeetnaïved'indi* 
gner qoe ses moissons nourrissenl ses sa*fs, et les 
tiMmiMitdanskd^pendaDMdelafisu^ 
b A la fondation de la ville» le nombre de» 
dieux augmenta : Ifinerve dirige les assemblée» 
4ai(^ites et conaerre le drdit patricien , tantôt 
par desavaateli oonoessiOBS, tantôt par la ter-* 
firar des lois pénales» qn'on a voulu iodiquar par 
son égide. Mercure est l'ambassadeur du sénat; il 
va annoBoer aux diens soulevés que Faristocra* 
lie est prête k écouter leurs demandes; on a dit 
qu'il rappelle les âmes de l'autre monde , parcâ 
91'il rappelle à la vill'e les ptébéiens qui y ouL^ent 
retourner à l'état d e nature ; il porte deux ser^ 
pèBS entrelacés daus^son caducée» ce SQtt$ deux 
iqrmboles» l'un du dtnninium ^ftUritarium, l'autre 
àadùmininm boniParium; Mercure endort avec 
aoQ caducée» puis il apporte la ccmcessîon du dor 
mbUum bonitariuni, et par cela il ftit cesser les 
troubles » et rrad ht paix à la ville. 
Interrogea tooi lêi m^tlm t "tput» 1» tradir 
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tiens , et vous trouTeree partoat limage de Thi»* 
toire Fomaine. Apollon rappelle par sa lyre 
l'harmonie civile des pères ; la lyre d'Orphée et 
d'Amphion , l'union de tous les liens, du jus nexi 
dans le sénat ; chaque M'use se rapporte à un des 
arts de là civilisation» Uranie est la premièœ des 
Muses, parce que la contemplation du ciel et la 
divination ont précédé tous les arts. Hyménée 
est le fils dUranie , parce que le connubium fut 
occasicmné par la crainte des dieux, par les 
éclats de la fondre , le jnremier signe que les 
hommes aperçurent dans le ciel. Le mythe de 
Cadmus est une variante poétique de l'histoire 
romaine : les poètes disent que Cadmus tue le 
serpent , parce qu'il a dompté la terre ; les dents 
qu'il sème sont autant de symboles de la charrue ; 
les hommes armés qui naissent de la terre pour 
s'entr'égorger sont autant de villes aristocrati- 
ques qui se combattent pour étendre leur domi- 
nation. Enfin, la fable d'Ënée n'est qu'une tra- 
dition défigurée du grand postulat de l'histoire 
romaine ; la religion des augures y est remplacée 
par les orades qui guident Énée dans sa recher^ 
cbe d'une nouvelle patrie ; le connubium y est 
représenté par l'union d'Énée et de Didon , dans 
l'antre où ils se réfugient pour échapper aux 
éclats de l'orage. Les cliens se montrent dans ces 
populations d'hommes et de femmes qui suivent 
le héros; la branched'or, qui cppoos^e k peine 
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arrachée , n'est qu'un symbole des produits ( 
l'agriculture ; la descente d'Éuée aux enfers, où i! 
voit les ombres de ses ancêtres , n'est que la des- 
cente de Cérès dans les sillons des champs , où 
sontl'enfer des poètes et les tombeaux des pères. 
— Il n'y a pas de tradition, pas de fable que Vico 
ne sache ramener à sa grande préoccupation de 
l'histoire romaine ; il est tour-à-iour sublime et 
absurde , mais il ne manque jamais de hardiesse 
dans ses rapprochemens. 11 déploie toujours une 
adresse inépuisable pour tout soumettre à la ty- 
rannie de son droit historique ; et , revenant à son 
point de départ , il arrive à la conséquence qu'il 
y a la sagesse des peuples , comme il y a la sa- 
gesse des philosophes , et que les mythes renfer- 
ment une sagesse toute populaire , et non pas 
une science philosophique, comme Va\aient cru 
Platon et tant de savans (i). 

{i)DeDiumajorumgeniiumexnoitriMprhK}fmsmglholo- 
gia.VacleoosHittoriamTemporitObicuri, quae faeem ^m- 
lucet Juri majomm genimm . narravimos : ex qiia historia 
babebimus veram seotentiam de Dm qui majorum gentium 
«int appellatî ; quando demonslravimus Tempus Fabulo- 
Bum esse Teinporis Obscuri Historiaro, et Poêlas Theologot 
quidem , sed civiles, non naturales fuisse. 

Chaoi igitur Don elemenlomm , sedconfurio taitguînum, 
quse sunt propria hominum elementa; nempe conruaio ne- 
farionimexlegiim; deses, obscura, etatbea, sioeDiit. 

Oiymjmi Dtonan ledei , qui majorum geotinni aiune- 

ratttw m, et (Hgmpki proprie Âcti mot; qoibas an 
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CoDcluoi». — Llûstoire de Rome représeate 
l'histoire de toutes les sociétés humaines. Le peii- 

extnictâ Athenis eitabat ; et qui ol ^^cxa rimpHciter ap- 
pellabantur : Jupiter, Mars, Vuleanus, ApoUo f Meroè^ 
rius, Nepiunus,Juno, Diana, Cere$f Minervai Yema^ 
Vesta. 

Hercules Olympi kumeris sustentaior; quia Optimi, qiH^ 
mm Hercoles est character, fiindanint rdv ^ot^ntûv reli- 
giones. 

Itaque ex Cbao Dit et hamines orti ; et Heroes medfi in- 
ter utroaque origine cœtestes; nam ex aoapiciia Dati» no- 
fitra mortales : et Ita ex Ckao ab gentihu Mnndus taetot 
est Deus. 

Diluvium umversale , nti ante , et post id GïgatUes, phy- 
sicas Historias demonstraviaiiia. 

DeueaUon cum Pf/rrha uxore ex ThenàiUs oracalo ve- 
latîs capitS)!» lapides post terga jactant , ex qaibns nati 
sont homines: Themis, dîvina pœna, divina ultio, est 
Tbeocratianim character , sub qua pœnie consecrationibn 
irrogabaotur : Deucalian et Pyrrha velatis capitibus » sant 
primi homines , qui pudore propudiosae veneiis et fcedf 
Yictus cum fœmina quîsqne sibi capta in locos se*abdant : 
ex lapidibus nascuntur homines , ut ex iisdem ad Ampbio- 
Dis tyrœ sonum Tbebamm mûri iiltro coeuntibus cou» 
struuntur. 

Jupiter mens œtheris, sive Cœli superiaris^ Numen Cœti, 
qood Deum putamnt , voluntas auspiciis significata : fuir 
ndne profUgat Gigantes, Terrœ fUias, qui fulmine, sive 
relîgioDibusvicti, se inmontibus abdîdere: quorum posteri 
se ex terris , ubi siti erant , natos esse putarunt ; et ita 
fiaxere, Gigantes montes montibus superstruxisse , ot 
câeio Joreai d^cereat : il«iiî/ii JoviattrilHiu, qufs contra 

iS 
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histoire . Si toos Toolez reconsbniire rhisf oire de 
tontes les naûoDS^ prenez ces fragmens, et dis- 



ipi cdduata. Nam Venas prindiMO fait fmlekriiuiUfds 
Immamœ cbancter, qnae ddndè ab hmiuaiae wiwmrenœ 
nmturœ jmleknÊÊulbÊem k Plqfsids probU est. Maier Caipt- 
édttf^ qui dictas Grscis^fttçabeadan origine, midèBpa, 
jÊmo et Heroe$; eiqœ Graàœ attribot» comités , nempt 
offiâa cmUs vliœ. Cndè Lufmi negociam, caussam, 
dixere graûam. Kam qdd Venas ex Satumo oria, nisi 
Data ab iis qoi primi sata invenere ? Cor ex spuma marÎM 
arta, ma qood in maritimis arbibas hunumitas matorios 
excolicoepit, inqoasab JEgypto vd Phœmcia coloni» 
dedact» sont ? nndë Honenas et Deear et polchritodinem 
et Bobilitatein significant : Venas Asiœ Numen ; nbi mox 
sob Honarchia sont plebibos Patrom cbnnnbia commonî- 
cata; et sic Eoropseis non/K^ofii^ 8edProftic6a. 
. Nqttunus Yero significat maris Potenùam^ qoa prims 
gentes pollaere; et Tridenie quatere terras, boc est , sois 
rapinis terrorem incatere terraram ad mare accolis^ 

ApoUo aatem et Divinus et Cantor; quod Patres suas 
leges auspicato ederent, etcarminibos conceptas ederent ; 
iisqae prima yitae agendae oracula ederent : semper Juve- 
iit#^ qaia connnbiis nomina perennantar; ande et nontt- 
iwiit ^lemator ; lyra insignis,qua et Orpheus elAmphion 
homanitatem fundarunt : et Apolle Musarum Deus^ qo» 
ad ejos lyrœ concinont sonum ; quia lyra, ut suprà dlxi- 
mas, est pubUci Imperii character, quo Respubllcae fun- 
datSB sunt, quibus omnes artes ac dksc\pi%nœ debentur : et 
Mosae montis Pamassi , ac fontis Hippocrems cultrices ; 
quia in montes primi genlium auctores concesserant ; et 
ad fontes primi pagi constructi : et una ex Musîs Urani'a , 
0.7: i Toû oùpsvov dicta I à c(ç/q; quia çteli contemplairix ; 



posez-les d'après le modèle de Rome : la mylho- 
ogie y qui n'est qu'mie expreission lyrique des 
histoires primitives ; les langues , qui se dévelop- 
pent avec les idées; les traditions historiques 
mparfaitement rassemblées et défigurées par 
les écrivains , tout s'arrange , se complète , et 
s'achève par l'histoire des Romains. Le drame 



nam auspiciis prima humanitas instituta ; deinde a doctis 
habita Àstronomia : et Urania Hymenoei mater ; quia am* 
IHCiis justae nuptiae inter solos Optimos celebratse : et Pc* 
gatui alatus equuM ungula fontem legit; quia Patres primi 
equitandi artem invenere; et alœ fuei'unt Patriciomm in- 
ngma , quoram propria ampicia erant ; undè Mercurio , 
Amori , Saiumo aise quoque appictse; 

Veslam postremo SaUimi alii filiam, alii matrem faciunt ; 
Matrem cum Terram significat , cui in Senatu , nempè loco 
Optimorum Aram consecrarunt Aihentenses^ qui se Terri' 
gênas dicebant, quod omnes Optimise Indigenas puiSL' 
bant; et post terram fuere sata, quorum Satumum dixi- 
mus characterem : filiam Saiurm ex Ope natam , cum 
significat Ignem; quod Optimi se indigenas dixere, quum 
infirmi eorum opem implorarunt , lit contenti essent/ljfra* 
fia lege, quam iis ferebant, ut ipsorum colerent agros 
pro victu. Plerique omnes eam referunt ad focos et aras 
publicas : et est primorum Sacrificiorum character, quœ 
prima Optimi sacra fecere Diis; et sic non xarà. Uliv ab 
Hebraeo ducta origine , sed ex vero , potins Numims cul- 
ium, quamJVumen significat. » Dr. Univ. , pag. 326-332. 
— Cadmi mjthologia, p. 107. — Majorum gentium cha- 
racter iEneas Virgilianus sex libris prioribus descriptus , 
pag. 334-335. 
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du droit historique , qui commence sous la ca- 
bane de |a famille du Latium , grandit dans la 
ville de Romulus , et arrive à la philosophie par 
les lois des empereurs , n'est donc pas un fait 
isolé ; au contraire , c'est un critérium universel 
pour réduire à Yétat de science tous les faits mu- 
tila, obscurs ou défigurés de la philologie (1) : 
c'est ainsi que Vico a vaincu tous les obstacles 
qui s'opposaient à sa théorie du droit historique ; 
il a dédoublé le droit de Grotius, qui ne traitait 
que de la jurisprudence des philosophes ; il a op- 
posé tout une science philologique à Descartes , 
qui dédaignait l'histoire , et méprisait Térudition 
comme un bagagç inutile (2). 

(1) Hinc nos si non felici certe pio ausu de prindpm hur 
manitatis, cujus studium philologia est, ex necessariis ar- 
gumeniis à corrupti hominis natura desumptis disserere 
hoc libro decrevimus , et ita philologiam ad scieutiœ nor' 
mam exigere. Dr. Univ., pag. 187. — Problema quo nova 
de Philologia scientia excitatur. Nunc quœrere juvat , quae- 
nam causa tant! discriminis, quantum illud quo homo férus 
ab bomine bumano differt, quando exlex Charnus suam 
posterita^em in Phœniciam induxit, unde mox in proxi- 
mam iEgyptum pervenit ; Japhetus , Grands Japeius dic- 
tus, exlex quoque in Europam commigravit? Et cur primi 
geatium Sapientes in Âssyria Chaldei , cum Charnus et Ja- 
petus linguam antediluvianam sccum attulerint, quia 
priorem humanitatem servare possent , et linguœ Baby- 
lone Semi posteritati eonfusaî sunt ? Dr. Univ., p. 20i. 

(2) Dr. Univ., pag. i86. 



III 

Le dvoit imiTtrflel est rourra^D oà VIm « 
accompli la tâche immense d'élever la philo^ 
logie à h hauteur d'mie science. Nous Pa- 
vons scindé par des divisions arbitraires pouv 
en saisir les traits les plus saillans, et pour 
suivre la marche historique de la pensée de 
Fauteur, îious en avons dcmné une idée gé- 
nérale , sommaire 'et exacte , du mouis nous 
Tespérons ; mais il ftiut le lire pour avoir une 
idée du génie de Yioo, pour comprendre lé 
mouvement immaise de son innovation, la massa 
énorme des faits qu'il élabore continuellement » 
les milliers de problèmes qu*U soulève et qu'il 
résout d'une phrase , d'un mot ; ses périodes re« 
gorgent d'explications et de rapprochemens s 
c'est partout un imm^ise enchevêtrement de 
mythes , d'étymologies , de traditions qui s'en* 
tr'aident , s'affermissent et se compliquent pré* 
gressivement. A chaque pas on y est égaré par des 
digressions inattendues ; Vico jette là péle-méle 
l'histoire de l'aréopage, de la curie romainet des 
comices, des lois agraires, du jus nesi , de l'idot 
latrie, de la poésie» des lois féodales ; mais on ^t 
toujours ramené au droit historique , et tous les 
épisodes aboutissent à démontrer le développe- 
ment progressif des idées qui sortent de l'enve- 
loppe des lois barbares pour se fixer dans les Ion 
pUlûSopbiques. Les tableaux du droit barbare f 
delà jEÛiille Jesphilosophies romaines» qui se dé- 



gagent de la jurisprudence romaine {{), l'origine 
des armoiries , des lettres alphabétiques . toutes 
ces matières, dont une seule suffirait pour rem- 
plir des volumes, sout, dans l'ouvrage de Vico, 
effleurées et révolutionnées par le simple énoncé 
de quelque principe , et suivent toujours de près 
ou de loin la marche du droit historique. Au mi- 
lieu de ce monde d'idées nouvelles, Vico n'ou- 
bliait jamais ses convictions catholiques , et il 
montrait la main de Dieu dans la pureté excep- 
tionnelle de l'histoire juive , dans cette religion 
sans divination , sans idolâtrie , dans celte cUen- 
telle sans esclavage , et dans la moralité philoso- 
phique des lois de Moïse (2). — U n'ouhliait pas 
non plus de poser son système vis-à-vis de toutes 
les écoles philosophiques , et , par son vaste éclec- 
tisme, il les jugeait , les justifiait et les exploitait, 
sans dévier un instant de la rigueur logique de 
ses principes (3). — 11 se rappelait aussi queGrotius 



(1) Propria Jurisprudentis Romaue Philoioptaii. Gonf. 
Dr.Univ., 434.127, IM. 

(2) Différeoces entre l'histoire juive et les iiistwrea 
païennes relaiivement à la guerre, Dr. Univ., p.SOS; — 
au culte, 165;— à l'empire paternel, 211, 213, 27K;— aux 
cliens, 506; — au Jut Nexi, 311, 212; — aux lois 
agraires, i6id.; — i la moralité des lois, ibU..- k U théo- 
cratie , 376 , S»S , 283. 

(5) Dr. Univ., Uv. n , p. i, cbap. v. Que Hatotii dog- 
nau netapbytica recipieoda. — Cbap. vi. Ut pnibmda 
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était son Téritable antagoniste , et le combattait 
en montrant qu'il n'avait été que le jurisconsulte 
des philosophes, et non pas le jurisconsulte des 
peuples , et qu'il n'a critiqué le droit romain que 
parce qu'il méconnaissait toute la marche du 
droit historique et la réalisation providentielle 
de la justice dans les nations (i). 



dogmata metapbysica stoicoram. — Ghap. vir. iDjustooi 
abEpicaro metaphysicsB indictôm bellum. •— Chap.xn. 
Quse moralia Platonis dogmata cum nostris constent » sive 
adeo cum christianb. — Chap. xni. Qaœ stoicoroffl mora- 
lia dogmata christianis conaentanea. — Chap. inr. Epicuri 
in morali doctrina lapsus. — * Cbap. x\. Aristotelis de fini- 
bus dogmata corriguntur. — Chap. xm. De juris prhci- 
piis christianae religiooe conformibus. — Chap. ivm. 
Eplcurus Jm*isprudentiœ christianœ importunus.— Gh. xix. 
PlatonicI Jurisprudentîae rébus commodi. 

(i ) Hanc originem, hune progressnm , quo faspriscarom 
geniium natum et prolatum est , esse oportebat primnm 
principium tractationis incomparabilis, quam HugoGrotius 
de jure belli et pacit adomavit; ut innumera loca, quibus 
eos libros ex Historicis, Oratoribug, Philowphii, Poetit 
cumulât, non in eruditionem tantum , sed et in scientiam 
dicerentur 

€ Quam juris natural» gentium , et Philosophorum diver- 
sitaiem de qua nos Libre priori satis multadiximus, si 
prœstantissimus Hugo Grotius advertisset, neque in earum 
rerum doctrina Romanes Jurisconsultes tam crebro no- 
tasset; ipse autem ex veris ejus argumenti principiis pro- 
cessisset. Dr. Univers. , pag. 360» 361 et pamm; page 
7i , etc. 
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Vîco comprenait U nécessité d'enoadrir ga 
science philologique dans un système d'histoire 
nniverscUe. C'était le plus facile dQ sa tâche , 
attendu son ignorance de Tantiquîté» et le peu 
d'nnportance qu'il attachait au Uiéàtre géogni- 
pbique dç tant d'histoires si semblables à Vhis^ 
toire de Rome. II borna presque toutes ses recher» 
ches à combiner les traditions gréco-romaines 
avec les données de la Bible. Voici ses problèmes 
et ses solutions. — A quelle époque commence 
l'histoire du genre humain ? Après le déluge avec 
les trois enfans de Noé. ^ Quelle fut la région 
d'où partirent les grandes émigrations qui ont 
peuplé la terre? L'Orient : c'est pour cela que les 
nations de l^Asie sont les phis anciennes et les 
plus savantes ; la Ghaldée , l'Assyrie , la Perse » 
ayant conservé en grande partie la religion de 
Noé, purent aussi en conserver les arts, les 
sciences et la civilisation. — Pourquoi trouve-t-ou 
si barbares les peuples d'Occident? Parce qu'ils 
ont oublié la religion (1). — Quelle est l'origine 
des géans? Ils sortent de la vie sauvage : les en- 
fans abandonnés dans l'état de nature doivent se 
développer d'une manière monstrueuse , forcés 
qu'ils sont de grandir au milieu de la fange et de se 
frayer toujours péniblement leur route à travers 
les forêts (2). — Comment se fait-il que les Éthio- 

(l)Dr. Univ., pag. 203-^305. 
(2) V. Dr. Univ., p. 206-207. 
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piôni iment noirs, puisque toui les bominei des» 
cendant de Noë? En Afrique ce fut Thabitude de 
se teindre en noir, et , avec le cours des siècles , 
répidenne perdit sa blancheur ; de là les nègres, 
et la couleur noire des Ëthiopiais(i). <— Quand 
commença la civilisation d'Ocddent ? Lorsque le 
ciel fîit sillonné par la foudre , deux cents ans 
après le déluge ; alors seulement apparurent mi 
Occident le eonnubium , les reliions » les maria» 
ges et la divination ; tandis qu^en Orient, la divi*- 
nation , plus savante , cherchait Tavenir dans lé 
cours des astres (2). ~- Gonmient peut-on conci- 
lia la haute antiquité de Tanais et de Sésostris 
avec la chronologie de la Bible? Vico se débar- 
rasse de cette difiBculté en reléguant Tanais et 

« 

Sésostris parmi les mythes ; Sésostris , pour lui , 
n'était que le symbole poétique d'une longue suc* 
cession de rois égyptiens du même nom ; Tanais 
était le symbole d'une forme de gouvernement 
qui avait prévalu en Orient , chez les Scythes et 

(1)V. Dr. Univ., p. 254-255. 

(2) Necesse enim Aiit , Terram unlversali Diluvlo diu 
aquis imbûtam per multa secula exhalationes sfccas , slve 
ignitas materias in aerem non emistose, undè fulmina gi- 
gnerentur, nti evenit, in locls qui à Solis cursu longe sepo- 
sili sunt; sed post multas aetates Terra in statu , in quo 
nunc est 9 exsiccata, Caelum fulgere et tonare cœpit. 
Conf. Droit Univers. , pag. 208-209. Seconde Se. Nouv. , 
pag.i71. 
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en Egypte , puisque la tradition place ce roi nfy- 
thique dans une époque antérieure à Sésostris » 
et soumet TËgypte à sa domination (i). 

Au point de vue d'une philosophie de l'histoire, 
Vico avait le mérite — de justifier l'histoire , — 
de démontrer la logique intérieure des principes 
qui l'engendrent» — de dévoiler ce vaste tra- 
vail législatif et politique par lequel les Romains 
sont passés de la barbarie du patriciat à la civili- 
sation des empereurs. — D analysait cette n^^es- 
âté historique qui pousse les hommes de la fa* 
miUe à la ville , de la ville à la nation. — Il indi- 
quait que ce sont les philosophes qui sortent des 
civilisations, et non les civilisations des philoso- 
jdies. — Enfin, il faisait voir comment toutes les 
nations se développent par le même procédé , et 
sont intérieurement dirigées ut divisim edoctœ 
agnoscerent bellorum et pacis jura sibi hostibiu^ 
que communia , tanquam ab uno législature diC" 
tata. 

(1) Dr. Univ.» Im n, p. 2, chap. xvi. Ex sacris Bibliis 
demoBStratur Tanais et Sésostris quibus Sacra Historia 
Historiam Profanam Temporis Obscuri pertîDgit. Ch. xvu. 
Ex Tanai et Sesostri quale explicavimus consectanea. 



CHAPITRE V. 

EOMÈÈM. 



Vltiade et YOdyssée doiyent être les grandes 
archives de l'histoire patriciame de laGrèce : Ho- 
mère a vécu à l'époque des poètes» au milieu des 
fondateurs des nations ; cependant il n'a chanté 
ni les luttes du patriciat, ni celles de la famUle. 
A la vérité, ses héros sont des pères suivis de leurs 
cliens ; Agamemnon ressemble à un de ces chefs 
sans pouvoir qui guident les aristocraties féo- 
dales. L'Olympe réunit tous les dieux qui ont 
présidé à la civilisation de Rome. Malgré cela , 
Faristocratie romaine ne pénètre pas dans l'épo- 
pée d'Homère ; le connubium y est outragé par 
les adultères de Jupiter, et rien de plus contraire 
à la sévérité du patriciàt que les turpitudes plé- 
béiennes de Mars et de Vulcain. Il y a quatre 
points d'opposition entre les poèmes d'Homère et 
le système de Vico. 
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les p6nicmnMotk»fl mythupieB» «t flimt ptrjà. 
^ un diea de chique phrase» de.diaqiie éréath 
mmL Les trente mille dieux déMfaihréB per 
VaiToii acmt tout à la fiMaëw lAle liHttdictioii- 
iiai;^ ; ils renfemmit lliiMoIre^ M|m et 
de la parc^. Pkr ratteidairdbiesiÉfi^^ 
IHm arrivait k dëisrireh langw, lÉH^ 
éfêaoBà m de tout um ^po^ éhkiêi anté- 
rieure à la fondation dêkyjyCUi^lA^ 
disaient q[n'ils étaient passés par^ks: trois Ages 
des dien,^ des héros et desiw iB àaÉs ; ^ib aywb» 
taient qu'ils ayaient pÉilé tes Mis^liiigMs des 
ékmn des hés» et des hommei^ Vioo'VeiBiparait 
de oss tRMS époques , et /efrfaa ifénéraUsant dans 
taules les nations, fl plaçsil danaflge dirin l'his- 
toire de la lamilfe isdée et le conq^ 
nimphisme de la pensée «|.4i^lapàr(^ Da«p 
répoqne héroïque du patridal ,l6 langage nefiit 
pas métaphorique , mais on continua de croire 
aux premières créations de Fâge dim , et Ton 
transporta dans TOlympe l'aristocratie féodale 
de la ville. C'est pour cela que Jupiter, dans Ho- 
mère, est soumis au conseil des dieux comme un 
chef aristocratique ; le sénat est le Destin con- 
tre lequel il ne peut pas lutter ; Minerve , si hos- 
tile aux rois et aux plébéiens , si funeste à Romu- 
lus et à Agis , est Tennemie du roi des dieux. 
Dans l'âge humain les mythes cessèrent, car on 
s'exprima par le langage abstraitde la raison, r? 
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En résumant ce principe d'anlrhopomorphisme , 
Tico établit Taxiome d'où dérivent la religion et 
la poésie , les idées et la langue ; sayoir : que 
rhomme^se fait type de Funivers , et transporte 
sa propre nature dans tout ce qu'il ignore (1). 

(i) Et sane pleneque omnes metaphorse Homericse ex 
duplici hac caussa l aut rerum ignoratione, aut verborum 
inopîa conflaise ; ut nave$, maris equi; remi, navium alœ; 
quam Virgilfus ptsteà imitatus dixit, alarum temigium de 
Dœdalo : sive, ut alibi diximus, denave à Daedalo inven- 
ta ; et aliœ ad hoc instar innumerse ; paucissimse ad orna- 
mentum conficlse, ut illa, Ajax, turris Grœcorum. Et quod 
maxime metaphoras commendat , ut rébus sensu , motuve 
carentibus > animum ^ actum attribuant, ut prata rident, 
iratum mare, ponlem indlgnalus Araxes, id ex eo meta- 
jAysico vero effluit , quod Homo Vniversi régula fiât , et 
omnia, quse ignorât, ex sua spectet natura^^quod ab re- 
rum imperitis , et pueris maxime , usurpari cotidie obser- 
vamus : ex quo génère sunt metaphorse apud Homerum 
quamplurimae , uifumus, igms flatus, rnspiriosa sagitta. 
Atque ex hoc fonte prima inter homines metaphora orta , 
qua Cœlwn a motu syderum ingens animal , à fulmine mens 
longe humana prsestantior, nempë Deus effictus est, et 
fulmine fan, AqUilarwn volaAbus nuere; unde Fatum et 
Numen provenere : cum qua metaphora , seu lingua falso 
Divina et Idololatria et Divinatio simul coortse sunt. Droit 
Univ., p. 215, no(e (a). 

De gentium lingua divina quanquam sint apud Home- 
rum loci aliquot; primum in Iliade, ubi dicit Briareum ab 
Diis , jEgeonem ab hominibus appellari ; deinde avem me- 
morat, quamDti Dominant x^'^^'-î^i^y homines, xû|Atvoiv, tum 
in contentione Deorum , à Diis Xmthmi, qui ab homi« 
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Mars et Yulcain, dans l'Olympe ttHomère, 
sont traités comme des plébéiens : pouvaient-ils 
être méprisés de la sorte , Vutcain qui préparait 

nibu» Scamander <lictus; cl Odguea XII beos vocare 
fcla7<Tà;, vagas Scijllum et Can/fi(iim;postremoiiniulelum 
ad versus ma g i cas Circisarles Mercuriummonslrafe Vhjxsî, 
dictiim f"^i).v Diù, quod nefai /lomtoibujscirc : lauicn quU 
Plaio salis tiicertu de hac liagua Deonim, cujus in his lucis 
Homerus meminil, disscrat; iia ul Uio Chrj'suslomus , 
Or. II, imposture Honierum peratringat, quiprofiarc velil 
honûnibiiB , se Deormn liiiguam caltere : bac de causa 
Ihiguoiït divinam nullain putavi aliam, qiiam Auspicia, 
quitus DJi loqui hommibas credebantur. Sed cum SchelTe- 
rum de Pfùloiopliia Ilalica postea torle ver&arcm , cap. v , 
pag. 25, Porphyrii locum notnvi. ubi refert, jE<}ijpti'u 
triplex l'mgttce genia fniue , ephtoliaan , sifmbotieum 6l 
hieroghjplùcum ; ita ul îis hiei-oglt/phica , seu ckaractere» 
ueri aive divini alii essent à tymboliciê. seu per (imilîiti- 
dinei et meiaphorat, quales sunl characlcrci Heroici^et 
tiun sacri lum symbolici divers! ab epiatoijeit seu vulgari- 
bus, qui eiseat usui prsesentis communis viue. Cumqne 
iidem jEgypHi tret item JtfundiiEtaleistatuerent, fieonim, 
Beroum, Itominum; rem allius vcsttgabuDdus, ex. his 
nottris Hytfaologiœ principiia inveni , Divinam gentium 
tinguam prtorao heroica , ut heroicam vidimus priorem 
vulgari. Ham qui fulmine ab ferina erronum viia deterriti 
Régna heroica Tunclarunt, qiiasquia Oplimaiiam , ab ipso- 
mn paociUle pne plebejoruoa multiludloe, Betpubtica 



l'agriculture, et Mars qui la protégeait par ses 

victoires ? — Ici Yico répond en dédoublant sa 

. théorie du caractère poétique. La pauvreté du 

poHCorum sunt appellatse , sont qui primo et proprfai 
dicti 

pauci , quofl «qnas amafit 

lapitar : 

nam rdiqua multitudo erronum » qui ab illa nefMa fera- 
rummore, Tita^ (ùlmine non snnt deterriti , dia à violentis 
▼exati y tandem , ut saivi essent , ad ForUum Asyla confia- 
gère , à quibus sub Agrarm tegibus primum reoepti » 
deindè rerocati, adacti sunt perpetuo parère imperib 
Optimomm. Igitur qui stupidomm hominum principio à 
fulmne exdtati sunt y tanta eos DivifA Numims reUgio per- 
Yaslty ut ea aspergentes omnia, uti diximus cap. xx» 
part, poster., § mb hoc^ pag. 265, quicquid vidèrent , au- 
dirent, memorarent, crederent Jovem :, de quo tempore 
primo*et proprie dictum iUud, 

JoTis omnia plena : 

non aliter ac Peruenses, ut cum Acosta in eorum Historia 
sup. hoc Libro vidimus , onmia nova » magna » mira , qualia 
iis omnia videri necesse ftiit, crederent Deos. Exqua Citaa 
persuasîone creditumest, aurea œlaie interrtsDeos*cum luh 
minibus esse versatos :quamultimam omnium antiquitatnm 
sapit Homericum iilnd , quod omnia ab eo dicantur divina, 
fUvina nox, ^vinuni mare , divina innumeraalia , usque 
ad Ulyssis mbulcum divinum. Et principio quidem cum 
Deum omne putarent. Pan, sive omne, ipsis dictus est 
Deus : quam vocem primulum ex admirationis inteijeo- 
tione Pa, undè Pape postea mansit , natam conjicio. 
Deindè pro variis summi Numinis muneribus ac beneficiis 
principio duodecim fecere Deo$, qui sunt Dit nugarum 



premier langage , dit-il , força les hommes à 
embrasser sous la dénominatiou de héros touie 
celte population de serfs qui n'avait ni nom , nî 
mariage, ni famille. Il arriva par conséquent que 
chaque caractère poétique , chaque personnifica- 

gentivm; deinde innumeros alios, quot summi Numinis îd 
genus humanum innumera agnovere , ut item ia dicLo 
cap. \\, %Sub hoc , pag. 265, dictum est, Ea ralione , 
cuffl putarent omnia, quae homines facereot, pairare 
Deos , ut d. cap. xx , g lia. ex vera , p. 265 , dictum quoque 
est, Deos item characlcres fecere, quibus tanquam liieris 
uiereutur , e\ quibus verba rerum compoDereDl , quas ipsi 
inhumatiasocietate agitarent : eoque tandem pactoverum 
illud fieri polest, primam liominum linguam naturalem 
fume, CMm iidem Dii, qui tili elementu res ipsas, ita uti 
lîterse rcrum verba compunereiit j quod gentcs ex falsa 
bac persuasione quam diximus, Adu\eto tx ScîenliaDei 
infusa pncstitit, ut Sacra narrât Hiitona. ita quseque 
jtnmu genlium oratio , quidam fabula div'ma erat : ft ita 
venim dari Pkilolagit potest , primot earum fabularum 
aucloret, Poelat ftiiue Thtologot, ut qui omnia per Deot 
loipierentur , per Deot Hgni^areni. > Dr. Univ., pag. 533, 
noie (a). 

Conf. ]es notes aux pag. 83 , 105, 332, 363, où il y a des 
modifications ou des développemens au texte du Droit 
Universel. Voyez aussi les notes aux pag. 303, sur les rois 
eties héros d'Homère; p. 317, Régna Heroica fuisse Opti- 
matium; p. 337, Régna Homeri Optimatium , etc., etc. 
Trois années plus tard , en 1725, Vice disait que la décou- 
verte des caractères divins lui avait coûté vingt-cinq ans 
d'une méditation difficile et fatigante. V. la Pr, Se- Noov., 
pages lâS et 331. 



3&5 

tion héroïque » ou même le nom de chaque père 
reçut une double signification , tantôt se rapport 
tant au héros lui-même et à la ville aristocrati- 
que, tantôt indiquant ses serfs et leurs ayentures 
dans la ville plébéienne. C'est pour cela que 
dans la mythologie il y a deux Vénus et deux 
Amours , comme il y avait les mariages aristo- 
cratiques et les copulations fortuites des plé- 
béiens. Mars et Yulcain tantôt sont des héros, tàûr 
tôt des plébéiens. L'adultère de Mars et de Vénus; 
et la honte dont on les accable devant les dieux, se 
rapportent au mariage des plébéiens : Vulcain, en 
sa qualité de forgeron, n'est que le serf d'un hé- 
ros ; il est précipité de l'Olympe par l'indignation 
des patriciens. Les poètes ont dit qu'en frappant 
Jupiter à la têt^ jil l'a fait accoucher de Minerve ; 
c'est qu'en effet Vémeute des serfs ou de Vulcain 
a forcé le sénat à méditer sur ses forces ; Vulcaiii 
a véritablement donné la vie à Minerve , c'est-à- 
dire , à la sagesse patricienne. Par cette double 
force du caractère poétique , Romulus devient un 
héros plébéien ; Ënée et Cadmus ne sont plus 
que des colonies plébéiennes qui fuient pour se 
soustraire aux vengeances des sénats héroïques. 
Plus tard Vico voit dans Tantale et Sisyphe des 
masses de plébéiens épuisés par le travail et par 
la faim au milieu des champs des pères dont ils 
convoitent les produits et ta richesse. Horace Co- 
dés qui se défend seul contre une arm^, et les 
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quarante chevaliers normands qui mettent en dé- 
route une armée de Sarrasins , pour Vico , sont 
autant de caractères poétiques des familles héroï- 
ques qui comprennent sous leur domination 
d'immenses suites de cliens. Comment pouvait- 
on indiquer le plébéien sans nom et sans fa- 
mille , si on ne le rapportait pas à son maître? 
— Telle est la découverte àescaracières doubles 
qui expliquent les déûgurations plébéiennes des 
mythes héroïques (i ) . 

(I) Ob hanc i^-im lingu» poelicœ in ipùus prîmordUs 
inopiam , eidem cliaracieri sa'pe diversa , et quandoque 
eliam adversa attributa : m Vulcattus , quatcnus iDvCDit 
Ignem, est character herouiii ; quatenus artes fabriles 
cxcrcei domi , est character plcbejorutn : nam JUînena 
est character artium in bello , qax a'dijieai equum duretim 
et naves apud llomeruiii ; ut apud eundem (jhjsset in Ca- 
iyptih insula navem ipse tkbrical ailii. Venus , quantum si- 
gnifical vel aquam , utpote in mari nata , est luvr Vuicaid; 
characleris Heroum , quantum significat ignem; unde so- 
lemnes nupiice Àqua el Jgni Heroibus celebratœ ; at quan- 
tum signiQcat cultum heroîcum , quo Heroea bonesli , seu 
Bobiles pulchri, prx erronom mediterraDeonun foeditate 
ex ferino cnltu, eêlmaterAmomalad.seu pudid, et cba- 
ncter Heroicus; cnm alm es&ent Heroum «tcmma : qna» 
Umi significat ultramarin as es. cul tioribusgentibusappuisas, 
acproindeeleganlîores,estcharacterplebcjaruin;etfacU 
Vutcani uxot, quatenus est fabrorum plebejorum cbarac- 
ter; et est mater Amont tmpwûci, ut Romani Patres ex- 
probrabant plebeis, quod agïiarenl eonnahia more fenh 
mm, ut tradit Civiûs. Sic Uart quantum terne domitor. 
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Comment concilier les adultères de Jupiter, le$ 
querelles de Junon, le rapt d^ Hélène, le jugement 
de Paris, et tant d* exploits licencieux, avec la «rf- 
vérité aristocratique du connubium? — L'histoire 
mythique, répond Vico, étaitsérieuse et sévère 
comme les mœurs de la ville héroïque; mais elle se 
prolongea au milieu de générations qui parlaient 
d'autres langues , de poètes qui avaient d'autres 
idées. On fut étonné de l'étrangeté de ses images, 
on n'en comprit pas la véritable signiGcation , et 
les poètes d'un siècle corrompu lui prêtèrent le 
sens de leur corruption. Il y avait l'histoire de 
Junon, jaouse de son époux , suspendue en l'air 
avec deux enclumes aux pieds : les poètes effé- 
minés ne virent pas que c'était un symbole sé- 

est cbarac^er heroiim ; quantum beili furor , est charactef 
plebejorum mîlitantium apud suum cujusqùe Heroem : 
unde forsan Maté Veneris plebejœ eoneubinus : qnod inter 
plebeios non nupiiœ^ sed concubinaltu estent. > Dr. Uni?.» 
pag. 362, note (b) , § x. Voyez Tapplioation de ce principe 
dans les notes à pag. 316-317. Hinervae ex Jovis capite 
nataî myihologia , p. 296. Mars plebei, Minerva heroes in 
bello, pag. 330. Martis, Veneris, Thersitis mythologia, 
pag. 256. De primis coloniis , pag. 369 , sur le mythe de 
Homuluft , et pag. 324 , Sisyphi mytbologia» Vulcani claodi 
myittQlQgia. « 
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rieux et barbare de )a déesse du connubium , at- 
tachée au cou par le lien du mariage {torulut) , 
Dxée à la terre avec la stabilité de l'enclume, 
jalouse du privilège des mariages aristocrati- 
ques , parce qu'elle ne voulait pas les communi- 
quer à la masse des plébéiens. Par une méprise 
toute naturelle , on transporta le libertinage mo- 
derne dans l'histoire héroïque , et dès lors le my- 
the de Junon devint l'histoire d'un mauvais mé- 
nage. On ne vil plus que des adultères et des 
aventures libertines dans les auspications de Ju- 
piter, qui par la terreur de la foudre avait fondé 
la famille chez une foule de populations disper- 
sées dans la forêt de la terre. Le rapt d'Hélène 
devint une histoire galante ; on y méconnut le 
symbole qui résumait , par une persomiiûcation, 
toute l'histoire des Sahines ; et on ne vit pas que 
Troie avait été subjuguée par les aristocraties 
qui voulaient se soustraire à son brigandage hé- 
roïque. D'autres mythes subirent la même trans- 
formation : on Ot d'Ënée , de Thésée ,'de Jason 
des hommes barbares ; on avait oublié la raison 
pour laquelle ils avaient délaissé leurs maîtresses; 
on ne se souvenait plus de cette impérieuse né* 
cessiié qui imposait aux patriciens de mépriser 
les amours et ta beauté des plébéiennes pour 
conserver la pureté de la caste. En un mot , les 
poètes corrompus ont enveloppé tout le "passé 
4ans leur corruption ; ils ont traîné dans laboue 
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de leur volupté l'histoire des dieux et des héros. 
— Cependant la découverte de cet âge des poètes 
corrompus suffit à supprimer toutes ces inter- 
prétations libertines qui ont défiguré les mythes 
primitifs (!)• 

(1) Cum primae et nativse poeticonim characterum signi- 
ficationes longissimi temporis traditîonibas per rudissiiDa- 
rum tum gentium manas ad Homerum usque , at snpra 
demoDStravimus, fœde corruptae pervenissent . quod vo- 
cibus priscis prassentes signiflcatiOnes gradatim subderea- 
tur; hic Canon maximi momenti est slatuendas ; quod na- 
tiva eorum characterum significatio snmenda est ab ipsa 
rerum humanarum natura , quam in his Libris et Notis mé- 
taphysicis rationibns super origine Poeteos et Hittoria 
Temporiê Obseuri descripsimus ; et commode et apte iiH 
numeras fabulas exposoimuSy acin primis , atramqoe Ho* 
meri Poema universam Temporis Obseuri Hmtoriam conti- 
nere enarravimus. 

An ob id ipsum sequentes Poetœ alias fabulas a primis 
gentium religionibus prorsus aliénas , immè quœ primas 
omninô corrumperent, comment! sint : ut quia generado" 
net Heroum ex Jovis menu auspidis significata » unde 
primi Heroes JovU $e filioi appellamnt , Jovis cum HenA^ 
dibus admissa adulteria credi^ere; hinc porrô Heroumcum, 
Deabui quoque finxere concubiuu : quia eustodiamconnu" 
biorum i^er Heroas , putarunt Junonis xelotypiam; hinc 
probationem Heroicœ originis per ingénies aerumnas et 
labores Heroum , in infema Junonis in Herculem ofia , 
tanquaiQ ex Jovis adulterio natum detorsere. Atque indi* 
deoi ex quadam aptitudine Jotm et Junonis finxere rixas; 
quibus a^jnnxere , ut pœnam de Junone ab Jove sumptan, 
Junùms m fere suspenil&im; quod in bis Notis (pag. 274) 



superposée au monde entier. L'OdifMee est sor- 
tie des Hautes de la Grèce pour divaguer dans 
les iles de la Médilerranée ; V Iliade , à son tour, 
a débordé en A«e , et Agamemnon , au lieu 
d'être le chef des Achéens , se trou?» à la tête 
des rois de la Grèce. — Voilà la découverte 
de la géographie poétique ; elle répond aux op- 
positions d*Homère contre l'histoire romaine; 
elle détruit tous les voyages mythiques, renferme 
VOdysuée entre les limites de la Grèce, et dissout 
la grande fédération grecque de l'Iliade , si cou- 
traire à la barbarie et à l'inhospitallté des an- 
ciennes aristocralies (1). 

{!) Voyei! la note (a), p. S5I : De primamm gentinm 
îahospttaliLate. — linde Barbaria anliqua dicta? — Cur 
genus humaDum ia Cnncum et Barbarum GrsecisV — Et 
civem vel hostem Lalinis ? — Prisci Latini barbart. — Unde 
italirum oj(c.' — Prssens Barbaria cur sic dicta? — Prrml 
heroes latrones. — Unde litro pro milite? — Unde con- 
deregenunt, condere legei. condere regnu.* 

Bomerl Imapora GnKW nteniroB fanllom laf iritih 

At «nim Honierns ssepe Oceanum Deontm partnUm 
appelUl; et ubi Acbillesseex Tbètide marina Deanaiom, 
prseslaottori jactat origine , quam PelegonU ex Aiîo Ou- 
mineprtî , dicit ab Oceano flumina, fonut , profundot jni- 
Uoi originem ducere : et narrât Ulyssem in JEgyplo cum 
Proleo marino numine Inctasse, qui in omnium renun 
forma» convertebatur : quibns locie, At/uam , rman omr 
«itun principima abjEgyptm didiàite sntis apertfi probue 
videtur. Item narrât, TfwU uxorem jEgypiiam HeJeme 
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ut 

C'est ainsi que la poésie et la religion corn* 
menœnt , au milieu des bois , sous la hutte du 

nepenu donasse : ifarrat, à Creta in ^gyptrnn iter esse, 
fiante Borea , qainque dierurn , et indè Vlyssem ad JEgyjh 
t\o$ delaium : narrât postremè TTiebas eentum portarum 
celebreni JEgyjiii urbem; qose omnia confirmant, ^gyp- 
tum Homero cognitam. Qain his ego addo, Homerum me- 
morare Phœnices , à quorum Rege narrât mûneribus oma- 
tam Helenam : memorare iEthiopiam , et ubi Thetis Achilli 
dicit, Deos eo epulatum ivisse viginti dies, et ubiiElhiopes 
in Orientales et Occidentales partitur : in Henelai et Ulys- 
sis erroribus memorare etiam Libyam. 

Sed quanti haec ! cum idem Homerus narret, Uercurium 
ad Ogygiam Calypsus insulam, in Phœnida mari silam 
diffidllimum hdhuine iter, quod litoravicina nulla essent» 
ubi in templis Diis sacra fièrent? tam longe Graecis Phœ- 
nicH maris insula , ut nunc nobis America*, yidebatur ! quod 
si Pbœniciam Homeri setate Grseci commearent, quae 
Homeri frôns narrantis eo Deos et quidem alatos difllcil- 
limum habere iter? At Homerus fidem ab Auditoribus pro- 
meret , cum Alcinous dicat Ulyssi, se ei navem daturwn, 
qua in patriam reducatur, vel si opus sit, Euboeam usque 
Tecturam ; quam , inquit , qui viderunt, dicunt quant Ion-- 
Sttêime sitam. Ex qua Aicinoi confessione longimma Grœ- 
torum navigado Homeri tempore erat à Phœada , give 
Corcyra Eubœam usque : quod iter Grxciam universam à 
mari describit; et tamen Phœaces dicit rei nauticœ perids- 
jimos jf qui sine gubemaculo navigent. 

Ex quo loco beUissîme demonstratur Homerus fuisse ex 
Graecise parte magis occidua : cumque inter alias satis 
xnultas Grsecas civitates Samii apud Ciceronem in Orat. 

pro Archia eum civem vindiceot suuoi > et Samua m magis 



père , se développent avec la familie féodale , 
puis dégéDèrent dans les émeutes plébéiennes , 

occidua Grœcîa3 parie sit posîta ; Homcnis csi Samiis ai^u- 
dicandus. Atque ÏDdd est, quod viciai Ulyssis poUsaimum , 
non Menelai , non Diomedis errorcs narret : el proiimae 
SiciliO! . Italiic , Phiicaci^ bistorits Odysseam exornei : ne- 
que Grdccos appelle! Argivos, \c\Pclatgoi, Domina remo- 
tiorum Craicaruiu gentium pruprîa , sed Aciùvoi, quod 
nomeo postea proximis Achœis peimansït. Cotuecturam 
approbat miruni geoiis acumea , ei> qua Pythagoras , Ita- 
liCfB et Grsecauicse Philosophie; sublitoioris magDuiaincre- 
menlum. Praeclara Samioi-um gluila , ab se duo mauma 
Crseca! Sapteiitia; décora prodiisse! 

âed ad rem , ncque iEgyptum , neque adeo lulram <Inc- 
ds Homeri tempore cognitas, duu ejusdem loci indubiian- 
tcr deniuDStranl : de Mgyplo illc, ubi, dum Mcnclau» 
narrât Teiemachn , se diu in /Egypti Pharo deleoium , de- 
Krïbil eamintulam lamioiige acontinfnti tiUun, quantum 
exonerata navis secundo vento pcrpeiuum dietn natigarci. 
Sed enini l'barus laiii prupiï lOQlinentoni adjacel , ut inier- 
jectîs moUbus Alexandrite portum, quaJem Jul. Casar 
describit, elTecerit : aller locus est de Ilalia,Cifcsei| quam 
nrbem insulam Ilomerus facit , cnm ea in continenti sita 
esset. Si igilur Homeri tempore GraK;i in ^gyptum Ita- 
liamque commearent , llomerus satis iœprobô meniiri vi- 
deretur , et omnem fidam suis Poematis abrogaret. 

Quid igitur statuendum tHomeri tempore Grsecos exter- 
narum gentium adbuc fuisse imperitos ; et Pbœnîces 
omne iaternum mare lucri caussâ percurrere , ut plaribus 
in locis îpse Homerus testatur jo Odyssea , et ad maritiinM 
Grœcas urbes merces, quas supra diximus, exoUcas, 
lit io Eumiei urbem electrum et ex eleeiro gemmata nuanlie. 
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se dénaturent dans le libertinage des époqpies de 
corruption, et se défigurent complètement quand 

aliasque quas îpse nugtu appellat» et cum iis eiteraarum 
nationum quoque notitias importare. 

Ex dictis CoroUarium maximi momenti eroas licet : quod 
si ante Homenun coIonisB in Italiam dedacte sunl» ut ab 
trecentis anie annis dedactas esse probavimus, hâc Parte 
poster., cap. xiu , Coroll. ult.; et Italia Homeri tempore 
Grsecis ignota; eas alim generU colonias fuisse necesse est, 
quam quas in terras victas victores deducunt, quse cum 
gente principe civitatem communicant ; de quibus diisere^ 
mus in Notis ad cap. xvii, ubi enumerantur ex Tanai et Se- 
sostrtde, quales explicavimus, comectanea. 

De primanim tocom alienailone. 

At enim Fabulse multo ante Homeri tempora invent» 
tradunt, ab Hesperia Herculem aurea reportasse poma , et 
Caci boves abegisse ; et priorem Hercule AUantem inMau- 
ritania humeris sustinere caelum y in quo labore Hercules 
Atlanti successit; Perseum in iElliiopia Andromedam libé- 
rasse; Argonautarum expeditionem in Pontum, et Bacchi 
ab Indis reportatas victorias : atque eodem Thebarum 
nomine et celeberrima ^Egypti et antiquissima urbs in 
Bœotia appellatse. 

Heic y antiquitatis hactenusobscurissimis rébus ingentem 
lucem ex nostris principiis allaturum spero» si hsec duo vera» 
quse jam demonstravimus, concedentur : I. ifomerum ad 
quingcntosannospostseculiun Heroîcum floruisse (scculum 
Heroicum, quod Chronologi désignant, accipio : nam 
quod nos definimus , ad Homerum usque perdurât ) ; 
H. Homeri a^tate nondum vulgarem scripturam inventam. 
Quibus datis , de bis fabulis Grsecorum , nisi gravius , idem 
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les iuitk>ii8 s'entre-mâent par le commerce et par 
la guerre. Alors » tout ce qui s'était passé sur la 

certe est judicandom , qnod de nostramm chriuitiim anti* 
qnitatiboSy quae à barbaris per mnlta radia Bteraram se- 
cola ad nos pervenerant; quas vulgus onminô crédit, 
aérions :|iitem jadicii hommes aut prorsos falsas aut veras 
magna ex parte falsis commixtas judicant. 

Ejus eflécti prsecipaam caussam coDjicio, voeum prima" 
rum alienationem ab ipsarum ngmpcaûonenattva, tempo- 
ram successa necessarîo factam ; de qua ut disseramus , 
bsec duo in antecessom sunt statuenda : I. De antiquo ter- 
raram Orbe unirerso profanas notitias nobis non alla via^ 
qoam pér Graeicos traditas esse : n. Princîpio voces inter 
Graecos brevi contentos oxbt natas, delnde prolatîone 
gentis prolatas esse : bine sequentia tanquam consectanea 
enarrantur. 

I. Oceanus principio quodvis oculis interminatum mare 
significavit ; ut Homerus praeter locos alias utriusque Poe- 
matiSy Vulcani Insulam dicit Oceano circumfusam. Quare 
non est uecesse ut de Oceano extra Columnas accipiatur 
Neptuniis, qui perpetuo adjuncto ab Homero appellatur 
cvvo(r(7at&>y , terras complectem ; cum de quaque Insula 
principio dictum acciperetur : neque de Oceano glaciali 
intelligendum , quum Homerus dicit cœlestem currum nun- 
quam in Oceanum occiderc; cum cuivis allum mare totam 
noctem naviganti ejus planetae phœnomenum iiinotescat; 
deindèy penetratis Herculis Columnis, mare, quod uni- 
Tersam ambit terram , Oceanus dictus est. 

n. Olympus certe, Homeri tempore, Deorum sedes, ipse 
montis vertex putatus; à quo modo bacchaïus, modo ni- 
vosus, nempè in pendicibus, modo supra nubes, pliivîas, 

nivcs vcniQ9quc , 9^mpcr 9Qrctm et cirçumfulg€n9 injugo. 
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scène dir champ labouré et de la ville patricien* 
ne, se répand dans le monde ; les traditions se 

per quod (tispo$iiœ Deorum sedesnarrantur; deinde Grse- 
conim mentibus in iimnensum expatiantibus, Olympui 
Caelum omnia complectens sydera dictus mansit. 

ni. Ad hoc utrumque exemplum illa fuisse necesse est , 
Hesperiam principio dictam Graecis occiduam Grseciae pla- 
gam , ubi ipsis Stella Hesperus occidere videretur ; deindè 
retecta iisdem Italia , ob situs similitudinem Hesperiam 
Grsecis , Italiam fuisse; quse prse occidua Greciœ particula, 
Hesperia magna dicta Poetls mansit : tandem cognitam 
Uispaniam , ultimam ab occidua plaga terrarum , Hespc'' 
riam dictam mansisse : qua ratione verisimile illud fit , 
Herculem ad Hesperia,. nempè aliqua occidua Grsecise 
parte, à Caco abegiise bovei, et aurea poma reportaue. 

IV. Sic Atlas Grsecis fuerit principio qui vis altissimus 
mons , qui aliquem ipsis terrse Orbem terminaret : nam 
qua ratione illa mundani systenuuis tam rudis apud Home- 
rum opinio nasci potuit, Atlantem gu$tinere columnas, 
quœCœlum terrasquecompUcterentur , nisi inter rudissimos 
bomines, qui in altissimorum montium convallibus âge- 
rent; et montibus, quibus conclusi essent, tanquam pueri 
Vniversum terminari putarent? Deindè ad ultimes ad oc- 
cidua Orbis terrarum plaga montes ex eadem ratioiis si- 
mititudine ea vox translata est; et ab eadem parte Abylas 
et Calpe, indè Herculis columnas appellat», qui Atland in 
eœli onere mstentando succesrit. , 

V. Sic iEthiopiam , seu Mauritaniam principio fuisse Pe- 
loponesum , dicendum est ; namque in hoc libro diximus , 
ad Herodotum pervenissetraditionem, principio JEthiopes 
nlboij pulchrosque fiâne : deindè , ob situs similitudinem , 

i£iAîopiam^quammmç9entifflus» dictam mansisse : etita 

17 
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confondent ; les efforts pour les faire concorder 
avec les régions nouvelles achèvent de les altérer, 

fit verisimile , Perseum Grœcum certe Heroem in iEthiopia 
prseclara quse narrantur edidisse Tacinora : an Pelo- 
ponesus ab hac ultima antîquitate etiamnum * appellata 
Morea ? 

VI. Eadem ratîone Graecia pnma Europa, quam Jupiter 
in Taurum converms ex Asia per mare rapuu; et Jonîa 
Graecis prima Ania fuerit oportet : sed in omnem orientem 
plagam As%œ\oc2\)u\o postea propagato, Jonia dicta Asia 
minor mansit , et nomen Aiiœ majoris exolevit : ad illud 6 
converso instar , quo prima Hesperia fuit occidua Grseci» 
pars : deinde in ampliorem occidentem plagam , nempe 
Italiam , eo prolaio vocabulo , Italia dicta Hesperia magna 
est, et parvœ Hesperiœ vox exolevit. 

VU. Ex hoc génère verisimile fit , Bacchum Graecum 
certe Heroem ad Indos pénétrasse, et inde rediisse victo- 
rem, nempè in ultimam Graeciae partem orientalem versus 
meridiem, qua similitudine postea India cognita , est ap- 
pellata. 

Sic Colchorum non illa penîtissima Maris Euxini regio, 
quam domlnatus postea Mithridates , sed aliquam Graecis 
proximam ejus maris oram , a qua fortasse Ponti nomen 
accepit; atque in eam Argonaut jo suam expeditionem fe- 
cisse; in quitus ipse Orpheus numeratur, nempe Grseci de 
ferino victu recens ad humanitatem redacti, et Hercules, 
nempe Heroes, qui primi civitates fundarunt : certe OEeta 
Hedese pater ex Chalcide Eubœse urbe in hac ipsa Fabula 
memoratur. 

Sic ex similitudine item aliqua Thebdrum in Bœotia a 
GrtBch JUgijptias dictas esse necesse est, quae alio nomine 
ab iËgyptiis appellarentur : com etiamnum in Hungaria 
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et tout ce qui auparavant avait ét^ historique et 
sévère devient faux et mensonger jusqu'à ce que 

« 

esedem urbes alio nomine ab Hungaris , alio a Germanis , 
alioa TurciSy alio laiine grseceve appellentur. 

Sic sedantur illa , quse Homericos torquent Interprètes : 
Achillœi currus equos ex Zephyro nalos ex ultima Hispa- 
nia venisse , quod Homeros dicat genitos jtixta fluentem 
Oceam : nam non ultra est, ut Oceanus setate Homeri ao- 
Gîpiatur ultra Ck)luinnas ; et conunode de prima Hiberia eos 
equos deductos esse dici deinceps potest ; quin ^neas in 
oratione ad Achillem narrât , Boream Eriehumii equa$ /è* 
ci$ie gravidas. 

Sic Lotophagos fuisse Homeri alios propiores , qui leto 
vescerentur : et sic verum, quod Homerus narrât, Vlysseni 
Maleia ad Loiophago» novem dierum navigatione perve» 
ntêse: qui locus, cum de Lotophagig ultra HerctjUiê C<h 
lumnas^ qui sic mansere dicti, acciperetur; iter vlgiuti- 
duum et quingentum milliariorum spacio descriptum, 
novem dierum navigatione peractum Eratosthenes in Ho- 
mère notavit. ' 

Sic Lestrigonas fuisse Homeri setate» qui ex cognitb 
Graedae gentibus , uon ex toto terrarum Orbe longiinmoê 
iUes, brevitsimas noctes haberetU; qui Homeri locus Aratum 
indttxity ut eos sub capite Draconis coUocaret : sed postea 
nomen mansit genti , quam in SiciUa Thucydides , Grœco- 
rum Historicorum veracissimus , agnoscit; unde Homerus 
mendacii et Âratus erroris notati. 

Sic Dodonaeum oraculum ab Homero inter Thesprotos 
ponitur; deinde a Graecis ex caerimoniarum simllitudina 
aliqua in Thebis iEgyptiis aliud celebi'e dictum est. * 

Sic quoque rem comparatam esse necesse est , Gimme* 
rios dictos , qui in septentricmali litore aiti » a Gr»cis non 
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les mythes , humiliés et faussés de toutes les ma* 
nières possibles , tombent dans la déœnsidéra- 
tion la plus complète , et laissent libre et absolu 
Tempire de la raison humaine (1). 

Les quatre découvertes de Tanthropomorphis- 
me f des caractères doubles , des poètes corrom- 
pus et de la géographie poétique sont autant de 
batteries dressées dans le but de détruire le sens 
littéral d'Homère. Les deux poèmes ne peuvent 
pas tenir contre les forces combinées de cette 
herméneutique , et ils finissent par révéler l'his- 
toire des temps héroïques et les premières ori- 
gines de Rome. VIliade représente les violences, 
les enlèvemens, les guerres perpétuelles des 
héros ; elle résume dans le rapt d'Hélène Teu- 

Tîderentur, et ka in unis terramin agere crediir : deinde 
Infemi maris accolœ prope Cumas ex vocis simiJitudine 
Cimmerii ab Homero appellatî : nam probabile omnino 
non est , Ulyssem a Cîrce ad Cimmerios , qui nunc dicun- 
tur, navigasse, ut viseret Infema loca; et uno die ad Ctr- 
eeni rediisse; nam sine ulla magica Circis arte ab Homero 
rediisse narratur. Quas omnes locorum similitudines non* 
est necesse Grsecos îpsos observasse , cum verisimile, im- 
mo necessarîum fuerit , Phcenices narrasse Grœcis. Droit 
Univ., not., pag. 227-231. Voyez Tapplicalion de ce prin- 
cipe de la géographie poétique dans les notes à pag. 182, 

249t 36^ et paisim. 

(i) La note (6) à pag. 562 , contient le résumé syntbé- 
«îque du travail de Vico sur Homère. 
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lèvement des Sabinés , et dans la guerre de Troie 
toutes les guerres de Faristocratie romaine. L'O- 
dyssée chante les prétentions des plébéiens qui ré- 
clament le connubium, l'opposition des patriciens 
qui le refusent , leur défaite et leur restauration 
par lesquelles ils rétablissent le patriciat , et pu- 
nissent cruellement les rebelles. C'est là le véri- 
table sens de Timportunité des prétendans, de la 
chasteté de Pénélope , des voyages d'Ulysse , de 
son retour et de ses vengeancesr Ulysse a triom- 
]^é ; mais dans d'autres parties de la Grèce , le 
patriciat a succombé , et l'histoire mythique, par 
mi langage analogue à celui d'Homère^ nous ap- 
prend la mort d'Âgamemiion , tué par une fem- 
me, et la faiblesse d'une Pénélope qui , cédant 
à ses amans , a engendré Pan , c'est-à-dire un 
monstre , une réunion de deux natures contraires , 
l'héroïque et là plébéienne (1). Vico détruisait 

(t) Homenif GraeoroBi traditioMun Hlitoricnf . 

Ex hactenus dissertatis conflcitur, Homerum in itds fa* 
Marum argumcntig verum fiasse Historieum; et ob hanc 
primamm vocuin alienationem felsum hactei^ Tîsum esse. 
VwBày Ht de Iliade prius dicamns, necesseest Paridem 
ftaisse hospitem, qualis princîpîo Latinis fait hostis, hoo est 
externuSy qui jus haberet perpetuo de externis rapere, ut 
hi fais Librîs diximus, et in Notis gravius infra de priniarum 
genûum inhospitalitate demonstrabimus ; et Paridem cha- 
racterem fuisse Trojanonim , qui de Grsecis plagis fœmi- 
nas râpèrent» quanun Helenam fecere cbaracterem. Tem- 
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impito jablemem , par soa interprétation mytho- 
logique , tout ce qui s'opposait à son droit histo- 

poris progressa nativa hoipUîs iiga\ticatà<me ad alîenatB 
translata , Paris hospes hiispilio ab Argivis Regibus recep- 
lus, jure hospilîi violato putatus est Helenam rapuis&e. 
Bdiam auiem Grœciee natura fœderaUim fuit, quo plur«s 
populi Grxci , de quitus Trojani fœminas rapuerant , quis- 
<)ii« Junctis armis suam injiiriam ultisnot; baud aliicr ac 
Sabini ob suas foeniinas raptas sociale contra Jtomaiios hél- 
ium gesscrc. Sed /\i:hivoruni appeltatione posiea ad Graa- 
cos universos prolata. bellum e\ bominum însttlnlione 
foederaium habitum est , quo omnes Grxclx; populi alia- 
nam injuriant ulli esseut : et ita enor nominis posica ma- 
ture admonuit Grxcos fœdera, quœ satis sero aljœ gentet 
Intellexernut : et sero iniellextssc tpsa forma OplimatiuiB 
reipubiîcte pro^at, cujus proprta nota est, lueri sua ; quaa 
fprniain Heroicis temporibos laie régnasse in bis Librfe 
firmavinius ; ut de UispanJa |tfffi ceteris âictum sit, eam, 
posiquam per parlet vicia est, suas virest intelle.-àue. Al 
€nim, cum postea r.rœci populi propriis vocabulis distinct! 
sunt , Acliivorum commune nomen in ceteris est obscufa- 
tum : solîs vero Ackais martsil et nomen et tes, ut essent ci- 
vitates œierno fœdereinunums^'Siemacomposilai; e>i,quo 
génère Helveliorum prius, deinde llollandensium civilités 
sunt tnter se r(ederata3. Prxterea cum jus belli prîmiuv 
tanlum essct apud Hi^rocs , ut late in his Libris disseruî- 
mus, ubi de Jure Quirilum publico agîmus; et Heroo 
prtncipio Regcs omnes appcllarenlur, ut in liis Libris et 
laiius Noiisprobalur; ex tôt Ilegum injuriisunam Tecere: 
cumque ex prîorum poetarum errore Grsecos omnes td 
luiius Begite domus injuriam ulciscendam fosderatos Poets 
posterioresaccepissenl; cam ifljurîain Hegiœ Domiù om* 
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rique. Il aurait nié l'existence de Mahomet , si 
elle Favait gêné : et certes , il ne fallut pas moins 

fdum Grœcarum splendidisstmœ, nempe Argivonim attri- 
buere ; et ex ea Helenam a Paride raptam suis traditioni- 
bus ad posteros transmisere. Postremo novem priores 
anni, qaibus id bellum sine indicUone gestum est (nam 
decjmo post anno fœdus belli caussa inter Grœcos Trqja- 
nosque ictum narratur) , diserte probat omne anteactum 
tempus y quo prima bella in terris perpétua in his Librit 
probavimus, quae proprie dicuntur latroctnia fuisse : unde 
Latinis ad Plautum usque mansit, ut latrone$ milites dice- 
rentur. 

Ex hac eadem vocum primarum alienatione verum hao- 
tenus latuit alterius Homeri argumenti, de Ulysm errori^ 
bus. Nam quid est , post Trojanum bellum tam fréquentes 
Heroum mari errores, Ulyssis , Menelai, Diomedis , i£nesé» 
aliorumque in ignotas terras , gentes urbesque ; cum He- 
roes lis longe priores , Hercules in ultimam Hispaniam » 
Perseus in longe mari dissitam iËtbiopiam, Bacchus in re« 
motissimos Indos , terrestria itinera » certa et explorata 
tenuissent? Célèbre i^rronum et hospUiorum argumentum 
fecerant ab primis suis originibus erronés prius mediterror 
mi; deinde transmarird, qui in hospiùaj sive asyla ubique 
locorum recepti sunt, ex quibus cUentêlœ deinde ortse : 
pqstea traiismarinorum erronum ad eos qui vi tempestatum 
errant, et hospUiorum ad externat ammiica prolatis voca* 
biilis, Tulgo factum, ut Heroes mari errantes ubique gen- 
^ tiom hospitio recepti , donisque aucti summa humanitate 
apnd Homerum dimittantury praeterquam apud inhospi- 
taies Cjfclopes : cum, ut demus maxime, Grsecos publica 
amicitiae fœdera , ac proinde privata quoque hospitia ma- 

M 

tore intellexisse; tamen alise gentes ferme omnes , vel ipsi 



que ses croyances pt ses terreurs religienses 
pour l'empêcher de Toir dans Moïse et Jes Juife 

^gyptii diu post belliim Trojanum , immo ipsius Homeri 
Kiate, durarunt inhonpitalet : quod aliud sit ar''iimeDtu[Q, 
Homeri ictate Griecis eiieraas gentes îgnoias. Hœc ipsa 
una , neque alia sane ratio probabilem Procorum Tabulam 
facere Omnîoo débet. Nam qui în homînuin menlcm veuire 
potuit , Proce ' ' .x »'■"■ «jue lanto numéro Llj-ssis Re- 
giam occupas et os ac lusus , ganeamque <>jiis 

substaniiam omaem i ère, iovîtanique Pcnelopent 

cum atiquo ipsonim adi t adnupiJ3SToliiisse?Necesse i 
omniDO est, Procos fuisse -um civitatum clientes, qui de . 
Regum substanlia vlcl at, în Regum ordinem irru- 
pisse, unde Beget dîctî^ Regum quoque voluisse sibî ' 
commuDicari connul><» plebei Romani postea tenta- 
runt et lenueruat: 1 «m autem cfaaracterem esse ' 

fcenùnanim ex Heguni , sîre Pairiciatr quœ Regum , 

sive Patrum ordini cl int connubia : et bclla civilia 
inde orta, quibus Ciicni iïc plebei ab Ulysse etTele- 
macho, sivc Palrihii^, victi sunt, 'Forsan stmîlem histo- 
riam signiûcavU Utymt, cum ho pauperepngna, nbî Iras 
ab Ulysse afflictus jacuit , nempe tnrbas agrarias , in qui- 
bus plebei pauperes vîcli sunt. Per eum fortasse Orbem 
alicubi beroum connubia plebîbus communicata sunt ; a 
Penelopes peperisse Pana ficta est ; nempe peperisse filios « 
ex divina , qua se orlos puiabant beroes , et fera natura , 
ex qua plebei ab heroibus babebantur. ad ipsissimum illud 
instar, quo Patres adversus Canulejum Trib. plebis, qui 
primusPairum connubia teniavit, liv. IV, dicunl: «Auspi- 

< ciorum discrimine sublaio , ferarum rito promiscoa 

< connubia haberi, ut qui natus sii, ignorer, ctyiis «t san- 

< guinis ; quorum sucrorum dimidium Patrum sit , dimi- 
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qui se dérobent aux vengeances des Pharaons , 
un mythe comme celui d'Énée et de Cadmus, ou 
une masse de plébéiens renouvelant la retraite 

c dium plebis , nec seciim quidem ipse conçois : i de qui- 
bus monstris , neque de iis qus8 nunc sentimns , intelU- 
genda omnino est lex Romanorum , ut monstron partm in 
profluentum prqjicereniur : nam leges de iis quœ ut pluri' 
mum, non quœ raro eveniunt , concept» sunt ; et nihil tam 
ranim quam momtra : at monstra liuere filii Patricii Ane 
paire : unde proprie locutos Pamphilos, qui sospicans Phi- 
lumenam non rite praegnantem, dicit, aliqtdd numsiri 
alere : ex qua heroica vetustate /!/tt gpurii , sea sine pâtre 
nati in Romanis legibus moMtra mansere dicta , ut in uno 
ex j uns Responsis Ci. V. Dominicus Nicolai , acerrimi in- 
genii JG. mihi amaro de^iderio excolendi F. Garavitat 
egregius caussarum patronna, ex Ant. Fabro in Jurhpru' 
dent. PéffsCian. ol)serYayit. 

Igitur Homerus ignoratione ortqinum, quamfecerat pn- 
marum vocum alienaAo, hsec duo argumenta perturbate 
exposuit ; quœ ordine enarrata, utàvenam Hiitariam temr 
ports obseuri manifesto describunt : qua nempe narrantur 
erronés mediterranei , asyla » client^!» prima agraria ftm- 
datse , plèbes turbis agrariis coortae , et Regum , seu P4- 
trum ordo primum in terris natus , atque adeo régna he- 
roica, sive respublicœ Optimatium constitutae. Deinde 
inter p rima régna heroica uitro citroque rapinaa ; tum 
justa sive solemniter indicta bella, et per extemorum bel- 
lorum occasioneSy nominis, seu gentis seu linguse cogna- 
tione fcedera amicitiae caussa intellecta. Postremo bella 
civilia de connubiis, imperiisque communicandis inter 
plèbes et Patres orta, et plèbes viclœ; hînc plebeii, ut 
iras victorum effugerent, maris foriunae commissi ; et er- 
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GHAPITEB VI. 



mOB SGIENGB NOUTELLK. 



Yico était profondément logicien , son innova** 
tien était immense ; aucmi fait ne devait se déro^ 
ber à i^ science [dnilologique , et la nécesnté de 
ne pas souffrir un démenti le forçait sans cesse à 
changer toutes les interprétation» et toutes les 
théories jphilologiques. Cependant son système 
ne pouvait pas se régulariser tout de suite. Y^co 
était imprévoyant comme ton^ceux quimardiént 
à des découtactes ; il se dépassait ccmtifiueUeknent 
lui-mémen.ccfmme tous ceux 401 ^^iquent de 
nouveaux principes ; et le I^it tinivârsel, publié 
à trois reprises (1719-1722), se ressentait de 
cette sublime imprévoyance du novateur. Il n'y a 
pas d'artifice synthétique que Vîco n'ait employé 
pour maintenir le plan primitif de son ouvrage ; 
jusqu'à un certain point, il est resté fid^e à son 
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programme; la triade pythagoriciemie domine 
jusqu'auxdernières pages dans les Sacerdoiio,con- 
nubia et magisiratui àes Romains. Mais enfin les 
nouvelles recherches du second li\Te déplaçaient 
le centre des méditations ; les nouveaux princi- 
pes ahsorhaient, par des ellipses progressives, les 
théories du premier livre ; le commentaire sur 
Homère réformait la science mythologique ; plu- 
sieurs passages du texte tombaient sous la criti- 
que à peine déguisée des notes, et le grand ou- 
vrage , écrit avec la puissance et l'irrégularité 
d'une nouvelle investigation , commençait à s'é- 
crouler précisément à l'instant où Vico venait y 
mettre la dernière main. 

Vico sentit le hesoin d'un second ouvrage ; il 
composa un nouveau traité qui devait paraître 
en deux volumes in-4° , mais aucun Ubraîre ne 
voulut s'en charger. Alors Vico abrégea son livre 
par une nouvelle méthode , fondit toutes ses idées 
dans mie suite d'abstractions synthétiques, et gé- 
néralisa ses innombrables rapprochemens dans 
le petit volume de la Science nouvelle. Ce fut un 
travail rude et pénible, mais Vico finit par bénir 
la nécessité qui l'avait dicté, parce qu'elle l'avait 
conduit à substituer la simpUBcatjpn et la logique 
des principes aux investigations incertaines des 
détaUs(i). 

(1) Ha d'altronde si puà inteaderf apertunente che 
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Rome est le fait dominant du Droit universel ; 
rhistoire moderne est le critérium du I^it his- 

il Vico ènato per la gloria délia patria (ce sont les propres 
expressions de Vico)» e in conseguenza m¥ Italia, per- 
ché quivi nato, e non in Harrocco ^^efio riuscl letteralo; 
che da questo colpo di avversa fortona , onde altri ard>be 
rinunziato a lutte le lettere , se non petite di a?er)e mai 
coltivate , egli non si ritrasse ponto di lavorare altre Opè- 
re , corne , in effetto ne aveva già lavorata una divisa in 
due libri , che arebbono occupato dne ginsti volumi in^ 
quarto; nel primo de' quali andaya a ritrovare c i Principj 
c del Dritto Naturale délie Genti dentro qnelli dell' Uma-< 
c nità délie Nazioni y > per via d'inverisimigUanze, scon* 
cezze ed impossibilità di tutto ciè che avevano gli altri in* 

• 

nanzi più immaginato che ragionato : in consegnenza del 
quale c nel secondo egli spiegava la generazione dé* costu- 
c mi umani con una certa Gronologia ragionata di tempi 
c oscuro e favoioso de' Greci , » da' quali abbiamo tutto 
ciô ch' abbiamo délie antichità gentilesche. E già TOpera 
era stata riveduta dal sig. D. Giuh'o Tomo dottissimo theo- 
logo délia Chiesa Napoletana ; quando esso riflettendo che 
tal maniera negativa di dimostrare quanto fa di strepito 
nella fantasia , tanto è insuave all'intendimento » poichè 
con essa nulla pin si spiega la mente umana ; ed altronde 
per un colpo di ayversa fortuna essendo stato messo in 
una nécessita di non poterla dare aile stampe , e perché 
vedevasi pur troppo obbligato dal proprio punto dl darla 
ftiori y ritrovandosi aver promesso di pubblicarla ; ristrinse 
tutto il suo spirito in un' aspra meditazione per ritrovame 
im metodo positive e più stretto , e quindl più ancora effi- 



cace. "* 



E nel fine dell' anno 1725 diede ftiori in NapoU dalle 



torique et de la sagesse des nations ; pnis l'image 
de Rome se répète dans toutes les histcwes. Thé- 
sée est la vie de Rome , Athènes et Sparte réali- 
sent le droit romain dans la Grèce ; les Gaulois, 
les Germains , les Égyptiens , tous les peuples 
renferment le père , lés cliens , le connubium , la 
plèbe de Rome. Homère a chanté les origines de 
l'histoire romaine ; les langues et la mythologie 
rappellent à chaque instant les luîtes de la famille 
et du patrlciat. Il y a plusieurs Hercules, plusieurs 
Jupiters , plusieurs Orphées ; ce sont autant de 
symboles qui représentent par le même langage 
les mêmes phases historiques chez des peuples 
difirérens(l). 

stampe di Felice Mosca un libro iii-12% di dodici fogii non 
più, in carattere tesiino, con titolo : c Principj di una 
c Scienza Nuova d' intorao alla Natura délie Nazloni , per 
< li quali si ritroyano altri Prîndpj del Diritto naturale 
c délie Genli : » e con uno elogîo Tindirizza aile Università 
deli' Europa. Vie de Vico : GEuv. compl., vol. rv» pag. 
457-458. 

(3) Qaando Jus Heroicum inter alias gentes ex iîsdem 
originibus natum narravimus , in aliis terrarum orbibus 
eandemjuris heroici historiam aliis quidem fabulis, sed 
significatione eadem descriptam esse necesse est. Unde 
quot ferme antiquae nationes, tôt Hercules; quîcerte ali- 
ter iEgyptiis, aliter Phœnicibus, aliter Scylhis, aliter Hy- 
bibus, aliter Gallis appellabantur; sed eos omnesGrseci 
ubi novum , et cum similibus Herculis sui proprietatibus 
norunt , oames in sui Herculis cognom^tum asciverant : 



Qu'en résulte-t-U ? Si toutes les nations arri- 
vent à rhumanité à travers les révolutions de 
l'histoire romaine , il y a une science de toutes 
les histoires , il y a une loi générale et providen- 
tielle qui préside à la marche de tous les peuples ; 
en d'autres termes , il y a une histoire idéale , 
éternelle , qui est commune à toutes les nations. 
Voilà la grande loi de la Science nouvelle ; tout le 
monde des nations lui est soumis ; devant elle , 
Rome , Sparte et Athènes ne sont que des rnaql^ 
festations partielles qui se perdait au milieu de 
la foule des peuples ; l'histoire idéale étemelle 
absorbe toutes les idées du droit universel, et les 
reproduit par abstractions ; mais dans cette in- 
version synthétique , tous les personnages histori- 
ques perdent leurs noms propres ; tous les évé- 
nemens , leur localité. 

Où doit-^on prendre les principes de l'histoire 
idéale? Cette question n'est qu'un artifice de mé« 
thode ; la science est déjà Êiite , puisqu'elle n'est 
qu'une généralisation, et ThistCHre idéale devient 
de la critique, quand Yico ai demande les prin- 
cipes aux jurisconsultes, aux philosophes , et aux 
philologues. Les jurisconsultes , dit Yico, man- 

quod esto unum de exemplis Ethymologici unîversalis. 
Atque ad hoc instar sunt plures Jpves , plures Mercurii , 
ptures Orphei , aliique satis molti in fabulis , qui plares 
una ai4)ellalione donati sunt. Dr. Univ. , not. , pag. 
9M-365. 



q[WBt de b scieiice de nramanité : Grotias n*a 
Ûl qiie de b phikisi^ie , il a méoennu This- 
teùre»îl ft*a pas » an^^éciar Faiitorité du genre 
bttaaui» il m a pas t« qa^elle était progressive , 
il fa ittfcm of M co— eâ die était stationnadre 
et iiiiiitrilr Les pkiksophes n'cmt pas pré^dé 
aux origines d^ b société : ik ne surgissent que 
lor»|iie rWwattilé est d^ dérek^^iée ; ils n'ont 

jamais coMfris ks swcessioiis de ces états gros- 
skfs de b cirifisatioii où les lKHnmes,par un 
travail pr^videtttiel > s*approclient continuelle- 
wmt de b pkilosii^pliie : les philosophes n'ont 
doiBC rieft à nous apprendre sur rhîstoire idéale, 
é^^nellei. de nniuanité. Les philologues n'ont 
guère éléphisb^wettx ; ik n'ont lu que les récits 
de <|iiek|iKS hisluciieiis; mak rhistoire de Vhu- 
uiujuùté ue $e Ut pas dans les chroniques , elle 
coàuoieuce bien vfc»s siècles avaut TÉcriture; 
d'iàilleui^. à iliaque pas . les uionumens histori- 
qu<>« S4MII etfai^ ()^r la tourmente des révolu^ 
Ikuteà* Auiia (HHir les philologues, les langues sont 
aut^oit iréuigtties ; la mythologie est un chaos de 
UHUistruosités et d*anachronismes ; l'origine des 
villes est un mystère , et l'histoire ancienne est 
pleine de mensonges où s'entremêlent et se con- 
fondent une foule de voyages absurdes des 
dieux , des héros et des philosophes (!)• 

(1) M^diumone cii una Sçiewna Nmva. -^ Ma tutte le 
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Où peut-on prendre les principes de This- 

r 

• 

scienxe, tutte le discipline e le arti sono state indiritte a 
perfezionare c regolare 16 facultà dell' uomo : pero niuna 
ancora ve n' ha che avesse meditato sopra certi pnncipj 
deiV umaniià délie nazioni, dalla quale senza dubbîo sono 
uscite tutte le scienze , tutte le discipline e le arii : e per 
SI fatti pnncipj ne fosse stabOlta una certa àxfi>$ , o sia uno 
stato di perfezione, dal quale se ne potessero misurare i 
gradi e gli estrenû, per li quali e dentro i quali, corne ogni 
altra cosa mortale , deve essa umanità délie naziord cor- 

r 

rere e terminare : ond.e con iscienza si apprendessero le 
pratiche, corne F umanità di una nazione, surgendo» 
possa pervenire a taie stato perfetto ; e corne ella, quinci 
decadendo , possa di nuovo ridurvisi. Taie stato di perfe- 
zione unicamente sarcbbe , fermarsi le nazioni in certe 
massimc, cosi dîmostrate perragioni costanti, corne pra- 
ticate co costumî communi ; sopra le quali la sapienza ri" 
posta de' filosofi dasse la mano e reggesse la sapienza vol- 
gare délie nazioni; e'n cotai guisa vi convenissero li piii 
riputati délie accademie con tutti î sapienti délie repub- 
bliche; e la scienza délie divine ed umane cose civili, che 
è quella délia religione e délie leggi, che sono una theolo- 
gia ed una morale comandata, la quale si acquista per 
abiti; fosse assistita dalla scienza délie divine ed umane 
cose naturalij che sono una teologia ed una morale ragio" 
nala, che si acquista co' raziocinj : talchè farsi fuori da si 
fatte massime , fosse egli il vero errore, o sia divagamento, 
non che di uomo^ di fiera, — Difetto di una si fatta Scienza 
per li sistemi di Grozio , di Seldeno , di Pufendorfio. — 
Sursero ne' nostri tempi tre celebri uomîni , Ugone Gro- 
zio, Giovanni Seldeno e Samuello Pufendorfio, facendo 
Ugon capo ; i quali meditarono ciascuno un proprio siste- 

i8 
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loîre idéale? — Elle esi une Sfiencc nouvelle ; il 



, n'a del dirillo natural délie nazionj ; perocchè lutti gli al- 
iriche dopohanno scrilto dei diritlo natural délie geiiU, 
Bono quasi tutti adonutori del sistema di Gro«o : i quali 
trr pnncip't lU ifueUa ihtinna cfraroDo tulti e Ire io cio , 
che niuno pentù ttabiiirh iopra la ProvveiUnza i>iw»a, 
non seoza ingîuria detia gcnte cristiana ; quanilo i romani 
^ureconsHlii, in mezzo ad esso Paganesimo , da quella ne 
ricoDobbero il gran principio. Imperciocthè Gro:io per Io 
stesso iroppo ioleressc clie egli ha délia veriià , con cr- 
rore da non punto perdouarglisi, ne in quesia sorta di 
materie, ne in metafisica , professa che 'I suo sîstema regga 
e slia Termo anche posla in disparte ogni cognizionc di 
Dio : quando, senza alcuna religione di una Divîniià , glj 
uomini non mai convennero in nazione : e siccome délie 
cose fisiche , o sia de' moti de' corpi non si puo avère 
certa scienza senza la guida dclle verîtà astrattc dal\a ma- 
lematîca ; cos'i délie cose morali non si puo averla senza 
la scorta delle verilà asiratle dalla metafisica, e qtiindi 
Sen?.a la diniLisIraïiônc di Hiu. Ollre a cio, comi.- S'n'iniano 
che egli era, pone il primo hotoo buono, perché non cm- 
tivo, con quesie qualilà di solo, debole e bitognoso di luilo; 
e che (atto accoriu du' mali délia bestial soliludine, sia 
cgli venutu alla socictà : e 'n conscguenza che 'I primo gé- 
nère uniano siu stuto di scinplicioni solilurj , venuli poi alla 
viia socievolc, dcttala loro dall' ntiliià; che è in fatti 
i'ipotes'i di Ep'tcuro. Vcnnc appresso Scitleiio, il quale per 
Io truppo alTctto che porta uli' erudi^lone ebrea, délia 
quale egli era dotlîssiino , fa pr'mctpj del suo i pochi pre- 
ceiii cite Iddîo diede a figlitioVi di JS'oc : da un de' quali, 
Sniio (per non rifcnre qui le diUîculià che gliene ta con- 
tro il Pufotdorfio ) , il quale solo pcrsevero nella vera reli- 
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faudra donc la chercher dans l'étude de Thomine. 

• 

gione del Dio d'AdamOy anzi che un diritto commune cofi « 
le genti provenute da Cam e Giafet, derivo un diritto tanto' 
propio , che ne resto quella célèbre divisione di Ebrei e di 
gentil la quai dure iufino agi! ultimi tempi loro , ne' quali 
Cornelio Tacito appeila gli Ebrei uomini insocievoU; e 
distrutti da' Romani , tuttavia con raro esemplo vivono dis- 
sipât! tra le nazioni, senza farvi nessima parte. Finalmente 
il Pufendorfio, quantunque egli intenda servire aUa Prov- 
vedenza , e vi si adoperi « dà un' ipoted affatto Epicurea, 
owero Obbmana, che in cîo è una cosa steâsa, deW uomo 
gittalo in questo mondo senza cura ed ajuto (Uvino* Laonde 
non meno i semplkioni di Grozio, che i destitiui di Pufen" 
dorfio devono convenire coi Ueenzioêi violenti di Tommato 
» Obbes; sopra i quaii egli addottrina il suo cittadino a sco- 
noscere la giustizia , e seguire 1' utilità con la forza. Tanto 
le ipousi di Grozio e di Pufendorfio sono propie a stabî- 
lire il diritto naturale immutabile I 

Quindi perché niuno delli tre nello stabilire i suoi prin- 
cipj guardo la Prowedcnza, percio e niuno degli tre scuo- 
pri le vere e fin ora nascoête origini di niuna di lutte le parti 
che compongono tutta VIconomia del diritto natural delk 
genti, cliesonoreligiom, lingue, coitumanze, leggi^ società, 
governiy dominjy commerzj, ordini, imperj, giudiq, pêne, ' 
guerraipacc, rese, schiavitù, allianze : e per non ayeme 
scôverte le origini , danno tutti e tre di concerto in questi 
tre gravissimi errori. 

hé* quali il primo è , che quel dtrî((o naturale che essi 
stabiliscoDO per massime ragionate di morali filoêofi e teo- 
logi, e 'n parte di giureconmlti, corne egli in verità è eter- 
no nella sua idea , cosï stimano che fosse stato mai sem- 
pre praticato coi costiuni dclle nazioni : e non ayvertiroilD 
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< Au milieu de tant de doutes et d'iaoerUtude, 

che il diritlo naturale , di clie i-agioaano meglio di loro i 
giureconsuUi romani, per quellu principal parle che 'I rico- 
Dosfono ordinato dalla ProvveiUnsa Divina, eglt sia un 
diritto naturale uscito con essi costumi délie naùoni, 
eterno a|)po tutle in cio , che dalle stesse origiai délie reli- 
gioniincoiniDCiato, egliper certe Ktte iti tetiipi, che i me- 
desimi (/lureconiulfî sovenle appellano, per gli siessi gradî 
appo tutte procède, e giugne ad un certo termine di chia- 
re/j^ , che per la sua perfezione o slat» , altro non gli- 
riniane che alcuua seita di fitotofi il compia , e fermi con 
mas&iniË ragionate s\j\Videa lU an gimlo eterno. Talchè îa 
tutto cio di che Grozio pensa riprcndere i romani yiurecon- 
sulti in tante minute spe/ie o casi di cotai diritto, cbe 
egli, piii di quel che couvenga a Tdosofo che ragiona di 
prmcipj di cose , pi'opone in une sFonnato numéro , i di lui 
colpi vanno a cadere a vuolo : perché i rfîtireconxufti ro- 
mani intesero del diritto naturale délie nationi celebrato 
dalla setta de' loro lentpt ; e Grozh înlende del tlirilio «o- 
luraie rugionaio dalla seUa lii maruii fiiow/i. 

L'altro errore è, che le autorilà con le quali ciascuno 
confermail suo, nella folla délie quali, perché egli erasopra 
gli altri due eruditissimo il Grono, sembre essere sa* 
zievole ; elleno almeno , circa i principj del tempo iitorico. 
che per la barbarie appo tutte le nazioni è troppo vestiio 
di favole , molto piii quelle del lempo favoloto. e sopra 
tutto quelle del tempo otcuro , non portano seco alcuna 
scienza e nécessita : perché essi non meditarono nella 
Provvedenza Divina, a quali occmioni di umane nécessita 
o utilità , e con quali guise , e tutte coi lempi loro propj , 
ordino guetta universal repubtica del yenere umano sopra 
y idea del swordine eterno; e corne vi detto un dtrtiw 
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€ dit Vico , il y a cela seul de sûr, que le monde 

univertale ed etemo in cio, che egli è appo tuUe le nazioni 
uniforme , quantunque sien ^urte e incominciate in tempi 
tra loro differentissimi , ovunque se ne dieno le medesime 
occasion! délie stesse umane bisogne, sopra le quali egK 
ha costanti le sue origini e i suoi progressa In conseguenasa 
di che essi non han saputo cio che loro » per usare con 
certa scienza le autorità che essi arrecano , importava in- 
dispensabilmente diflSnire , quai diritto natural délie genti 
corfeva, per cagion d* ess^mplo» a' iempi délia legge délie 
XII Tavole data a' Romani; per sapere con iscienza il di- 
ritto romano che aveya di commune con le altre nazioni a 
que' tempi» e che di proprio; che diritto natural délie 
genti correya a' tempi di Ramolo, per sapere con iscienza 
che diritto naturale dalle altre genti del Lazio avesse egli 
ricevutd nella sua nuova cita , e che esso vi avesse ordi- 
nato di particolare : perché arebbono essi distinto che i 
costumi romani osservati in Roma dai Romolo fina a' De- 
cemviri, fermati nelle XII Tavole, tutto fu diritto ddle 
genti chexorreva per quella setia dé* tempi nel Lazio; e 
che il diritto propio romano flirono le formole con la in- 
terpretazione acconce ad essa Ugge : il quale percio resto 
detto (Uritto civile, oyyero proprio de* cittadiiû romani , 
non tanto per eccelienza, come.sta dimostroin altra Opéra 
nostra gia uscita dalle stampe (le Dr. Univ. ). 

Il terzo ed u/ftmo comune errofe è , che essi trattano del 
diritto natural délie genti assai meno che per meta : poi- 
chè nulla ragionano di quello che appartiene alla conser- 
vazione privatamente de' popoli ; e ragionano solamente 
di quello che riguarda in comune la conservazione di tutto 
il génère umano : quando il ^diritto naturale introdotto 
privatamente nelle città deve essere suto pur quello che 
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f .de TentendemeDt humain (1 ]. > C'est là le prin- 

pudicizia de' mairimonj , da' quali i Filotofi lotti cooven- 
^gono .ivere incoraiDcialo la prima umauasocictày — bue 
e non piii si po&sono in naltira imagiDare le guise onde ab- 
bia il mondo délie napooi gentili incominciato; oda alcuni 
uomini sapienii che j'avessero ordinato per nûessione; o 

(1) Neeaàia di rintraedare i /irincîpj Hellù nattira délie 
naàoni con la Mcmfiiica innalxata a contemplare una 
eeria mrnie comurie di tatl't i popoH. — Per tultc quesie 
incertezze sianio costretti , corne que* primi uomini , onde 
poi sursero esse gentili na7Joni , per litierarsi dal servag- 
gio délia religione di Dio creatore del mondo e di Adamo, 
che sola poteva tenerli ïn dovere, e 'a conseguenza in so- 
cietà, si diasiparono con la vîia cmpia in un divagamcDlo 
ferino per la gran selva délia terra fresca dalla creazione 
innanzi, e dopo dalle acque del diluvio provenuta foUissi- 
ma peneirando; costretti a cercar paboto o acqua, e 
molto pifi per campar dalle fierc, di che purtroppola 
gran selva abbondar doveva ; abbandonando spesso gli 
uomini le donne, le madri i figliuoli , senza vie di potersi 
rinvenire , andarono tratto Iratto nelle loro posterïtà a 
disimparare la lingua di Adamo; esenza lingua, e non 
con altre idée che di soddisrare alla famé , alla sete e al fo- 
inento dcUa libidine, giunsero a stordire ogni senso di 
umanità : cosi noi, in mcditando î principj dl quesU 
Scicnza , dobbiamo vestire per alquanto , non senza una 
violentissima forza, una si fatta natura; e in coHseguenza 
ridurci in uno stato di una somma ignoranza di tutia 
1' uniana e dlvina erudi/ione, conie se < per questa ricerca 
« non vi fussero mai stati per noi ne Filosoli ne Filologi : > 
e chî vi vuoi proUttare , egU ia taie stato si dee ridurre , 



cjpe qui abstrait définitivement tous les rappro- 
che uomini bestioni vi fossero per un certo senso ossia 
istinto umano convenuti. Pero c'impedisce venire nella 
prima opinîone essa natura de' principj che in tutte le cose 
sono simplici e rozzi e tali devvono essere Stati i principj 
deir umanîtà gentilesca... — Rimossi i $afienti, ci riman- 
gono i bestiom, che sono i primi nomini che pongono il 

perché nel meditarvi non ne sla egli tnrbato e distdto 
dalle comuni invecchiate anticipazioni. Perché tutte quesie 
dubbiezze» insieme unité, non ci possono in niun contp 
porre in dubbio questa tcmca verità, la quai dee esser la 
prima di si fatta sdenxa; poichè in cotai lunga e densa 
notte di ténèbre quest' una sola luce barluma, che '1 
^ c mondo délie gentili nazioni egli è stato pur certamente 
c fatto dagli uomini : • in conseguenza délia quale per û 
fatto immenso oceano di dubbiezze appare questa sola pic- 
ciola terra dove si possa fermare il piede; che i di lui 
c principj si debbono ritruovare dentro la natura délia 
c nostra mente umana, e nella forza del nostro inten- 
c dere; » innalzando la metafUica dell' umana mente finor 
contemplata delF uom partieolare, per condurla a Dio, 
com' Etema Verità, che è la teoria universalissima délia 
divina Filosofia ; a contemplare il teruo eomune del génère 
uniano, corne una certa mente umana délie nazioni, per 
condurla a Dio, come Etema Prowedenza, che sarebbe 
délia divina Filosofia la uniyersalissima pratica : e in cotai 
guisa senza veruna, ipotesi, chè tutte si rifiutano dalla Me- 
tafisica» andarli a ritrovare di fatto tra le modificazioni del 
nostro umano pensiero nelle posterità di Caino innanzi , e 
di Cam, Giafet dopo Tuniversale diluvio. Prem. Science 
nouv. , liy . I » chap. xu 
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chemens du Droit Universkl; Thistoire idéale nW 
qu'une idéologie de l'histoire romaine; elle 

Grozio e '1 Pufendorfio , da' quali debbe aver incomin- 
data r umanita gentilesca : di che non potendo seguir noi 
le ragioni che ne hanno disputate i Filosofi, saremmo 
costretti seguire le aiitorità, che ne hanno arrecato i Filo" 
logi, sotto il cui nome si comprendono qui Poeti, Istorici, 
Oratori, Gramatici, i quali ultimi si dicono volgarmente 
Eruditi: Ma niuna cosa è che s* involva dentro tante dub- 
hiezze ed oscurità, quanto Y origine délie lingue, ed il prtn- 
ajno délia propagazîone délie nazioni. Da tanta loro in- 
certezza nasce quelle che pure tutti i Filologi ingenua- 
mente confessano , che la c Storia univérsale Gentilesca 

< non ha certo incominciamento ne certa perpefuità , o 

< sia determinata continnazione con la Sacra. » Perché 
con Roma certamente non nacque il monde ; la quale fu 
una città nnova ibndata in mezzo a un gran numéro di 
minuti popoli più antichî nel Lazio : c ben Tito Livio nel 
Proemio si scusa dl c entrare mallevadore della verità di 
t tutla la Storia Romana antîca : » e addentro aperta- 
mente professa , incomincîare csso a scrivere con c più di 
€ verità le cose Romane dalle guerre Carlaginesi : > e 
pure ingennamente si accusa, non sapere c da quai parte 
€ deir Alpi Annibale fece il grande e memorevole pas- 
c saggio in Italia, se per le Cozie, o le Âppennine. > I 
Greci, da' quali abbiamo tutto cio che abbîamo d' anti- 
chità bruttamente ignorarono le antiquità loro propie : 
di che vî sono tre gravtssime pruove; due di Omero, 
primo certo autor greco , e primo certo padre di tuita 
la greca erudizione : la prima è una confession pub- 
Wica di tutti î popoli greci che non ne scppero la 
pairia; che tutti il volevano lor citladino; quantunque 
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usurpe le rôle que Rome jouait dans le Droit Uni- 
versel, et elle s'en sert : 1 "* pour donner une forme 
générale à l'histoire des idées humaines , 2*" et 
à celle des langues , 3"* et pour reconstruire d'a- 
près un type invariable toutes les civUisations 
qui ont laissé quelque trace dans les monumens 
de l'histoire. 

finalmente a favor di Smima resta dicisa la lunga lite : la 
seconda è un' altra cônfèssiôa pubUica di tutti 1 FUologi; 
de' quali le oppinioni dlatorno alF età che Omero v\$%e; 
sono cotanto tra loro varianû, che 1 divario si calcola dî 
quattrocensessanta anni da quelli che 1 pongono a* tempi 
dî essa guerra Trojana, alli più opposti che verrebbono a 
porlo ne* tempi di Numa; le quali cose » massime ignorate 
di esso famosissîmo Omero, cl danno molto da compas- 
sionare la vana diligenza de* Critid cosi minuta, ove de- 
tcrminano nonchè allô 'ngrosso i paesi , ma i sassi e le 
fontane; nonchè i secol! e gli anni, ma i mesi e i giorni^ 
dove e quando avvennero le anco menpme cose dell* ultl- 
ma oscurisstma antichità : la terza pruova è nna testimo^ 
nianza di TudtUde, primo storico délia Grecia veritiero e 
graye; il quale neHo incomindare deila sua Storia d at- 
testa che i c Greci del sue tempo fino ail' età de' loro pa- 
c dri nuUa seppero délie antîohità loro propie : i e questo 
al tempo délia Grecia ne* due suoi Imperj dl Sparta e di 
Atene, piùlumlnoso che é quelle délia Guerra Pelopon- 
nesiaca, di ctrî fb contemporêneo scrittore ISicid^de; bhe 
sono davenli anni innanzl delhi lèggë XII Tavoie data a' 
Romani : or quanto egll resta ad intendere che infino a 
tai tempi essî nuUa o poco sapessero deUe cose straniere? 
Voyez la première Science nouvelle, Hv. F, chap, u^ ui, iv, 
V, VI, vn, vm, «, x. 



Histoirz îles idées. 

L'histoire idéale commence par la violence, aa 
milieu de la guerre de tous contre tous ; puis elle 
dirige la force dans l'institution de la famille et 
des fiefs. Dans le patriciat , il n'y a plus que des 
imitationes violenliœ ; la démocratie et la mo- 
narchie détruisent jusqu'au souvenir du droit de 
la force , pour établir l'égalité parmi les hom- 
mes. Les passions et les intérêts sont autant d'oc- 
casions préétablies par la Providence pour déga- 
ger les idées de justice des mœurs rudes et bar- 
bares de la famille , des fiefs et du patriciat. La 
triade éternelle qui engendre la morale et le 
droit s'ébauche d'abord dans la religion , les ma- 
riages et les sépultures; la prudence, la tempé- 
rance et la force commencent par ces trois insti- 
tutions primitives. C'est dans la crainte de Dieu 
que se dessine la première idée de l'être ; le ma- 
riage modère les passions , et fixe la famille ; les 
tombeaux indiquent les bornes du champ cultivé 
où se déploie la première industrie qui fut là 
première application de la force. I^a protection 
des transfuges , les fief^isolés ne relevant que de 
Dieu , les émeutes des feudataires , la ville qui 
les étouffe en affermissant la victoire dans le 
patriciat , puis les émeutes plébéiennes qui ren- 
versent la cité des patriciens , enfin régalité des 
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droits qu'on obtient par les luttes du forum , 
voilà les événemens providentiels et inévitables 
qui entraînent toutes les nations , depuis la hutte 
du sauvage jusqu'aux dominations impérialeis ; 
c'est là* la voie prédestinée qui conduit tout 
homme à la famille, toute famille à la ville, toute 
ville à l'humanité. Ainsi chaque nation traverse 
les trois époques de la famille isolée et féodale , 
de là ville patricienne et des gouvememens hu- 
mains (la démocratie et la monarchie) : les Égyp- 
tiens ont passé par les trois âges des dieux , des 
héros et des hommes; la Grèce à eu ses dieux, 
ses héros et ses républiques ; Rome a eu ses fa^ 
milles isolées, sa ville héroïque des Quirites, et sou 
époque humaine aux temps de la république et 
de Tempire. Tout âge a sa langue , son gouver- 
nement , son droit et sa jurisprudence. Dans l'âge 
divin , la famille est gouvernée par les supersti- 
tions , le droit est consacré par les dieux , la vo- 
lonté qui commande est celle de Jupiter; la 
guerre de l'état de nature est réduite à une 
guerre de religion. Dans l'âge héroïque , le gou- 
vernement est aristocratique , le droit est rempli 
de solennités , la guerre de l'état antérieur est 
réduite à une simple fiction dramatique, la juris- 
prudence ne montre la force de l'obligation qu'en 
s'attachant à la lettre de la loi. Dans Tâge des 
hommes , il y a la république ou la monarchie ; 
tous les plébéiens reçoivent leur émancipation , 
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le droit et la jurisprudence rejettent les fictions 
féodales et la lettre de la loi , pour saisir Tesprit 
de l'égalité et de la justice. C'est par le travail 
historique de ces trois âges que les hommes se 
préparent à comprendre les philosophes, et à 
obéir à ce précepte qui leur impose d'arriver 
à la connaissance d'eux-mêmes : Nosce teipsum. 
On voit par là que Thistoire idéale implique , 
dans sa triple évolution , les mœurs , les gou- 
vernemais» les idées et le droit : il y a donc 
une morale » une poHtique, une métaphysique du 
genre hiunain » comme il y a une jurisprudence 
historique et une sagesse des nations (1). 

(1) Voyez la première Science noovene» Ut. n,chap. rr. 
Ordine natonile delle idée umane intorno td un giusto 
eterno. -— Chap. y* Ordine natorale delle idée umane in- 
torno ad un giusto universale. — Chap. vi. Ordine natu- 
rale delle idée umane gentilesche intorno alla divinità sulle 
quali o distinte o comunicate si distinguooo o comunicano 
tra loro le nazioni. — Chap. vu. Ordine naturale delle idée 
dintomo al diritto delle nazioni » per le loro proprie rcli- 
gkml» leggi» Ongue, nozze» nomi', armi e go verni. -— 
Chap. Tiu. Disegno di una storia idéale eterna sulla quale 
oorra in tempo la storia. Di tutte le nazioni con certe ori- 
gini e con certa propietà. — Chap. xv. Con una metafi- 
sica del génère umano si trova il gran principio délia divi- 
sione de* campi , e '1 primo abozze de regni. — Chap. vi. Si 
ritroTa il principio délia nobiltà. — Chap. xvii. Si ritrova 
il principio deU' eroismo. — Chap. xvui. Questa scienza si 
conduce sopra una morale del génère umano , per la 
quale si truovano i termini dentro i quali corrono i costu- 
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Histoire des langues. 

Le langage suit la triple évolution de la pensée 
par les trois langages des dieux, des héros et des 

mi délie nazioni. — Chap. xix. Questa nuova scienza si 
conduce sopra uoa pditica del génère umano» coq la 
quale si trovano i primi governi nello stato deUe famigUe 
divini. — Chap. xx. Si truovano i padri prlml re monarchi 
nello stato délie famiglie. -^ Chap. xxi. Quindi si ritruo- 
vano i primi regni eroicl nello stato délie prime città. — 
Chap. XXII. Principio délia virtu eroica (les intérêts des 
patriciens). — Chap. xxiii. Principj di tutte e tre le forme 
di governo. — Chap. xxiv. Principj délie prime republiche 
aristocratiche. — Chap. xxv. Scoverta deile prime fami- 
glie di altri che di soli figliuoli ( composées de fils et de 
transfuges). — Chap. xxvi. Determinazione délie prime 
occupazioni usucapioni e mancipazioni. — Chap. xxyii. 
Scoverta délie prime Vendicazioni ^ e si de* primi dueili 
ovvero délie prime guerre private. — Chap. xxvui. Sco- 
verta délie prime généalogie ovvero délia n(d)iità deUe 
prime genti. — Chap. xxix. Scoverta de' primi asili, e 
de* principj eterni di tutti gliStati. — Chap. xxx. Scoverta 
délie prime clientèle e Tabozzo délie rese di guerrà. — 
Chap. xxxi. Scoverta de' feudi ne' tempi eroici. — Chap. 
xxxii. Punto del nascimento délie republiche eroiche dalle 
clientèle. — Chap. xxxm. Scoverta délie prime paci e de' 
primi tributi » in due antichissime leggi agrarie » fonti una 
del naturale, altra del civile » ed entrambe del sovrano do- 
minio. — Chap. xxxiv. Scoverta délie republiche eroiche» 
iiniformi tra Latini, Creci, Miani, e di altri principj de' 
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hommes. L'histoire idéale, rnûyerselle, enpré- 
ordomotant tous les évéïiâmens qui doivent se réa- 

Romani comizj. — Gbap. xxxvn. Principio eterno de' go- 
verni umani nelle repuUiche libère ovvero nelle monar- 
chie. — Cbap. pLxrm. Il diritto natural délie genli con 
eofilante utilformità sempre andante tra le nazioni. — 
Chap. XXXIX. Scoverta del primo diritto natural délie 
genti divino. — Chap. xl. Principio délia giustiûa estema 
délie guerre; e di nuovo de' duelli. — Chap. xu. Dîricto 
Ottimo » principio délie vendicazioni , ed origine del diritto 
araldico. — Chap. xliî. Diritto del nodo » principio délie 
obbligazioni ed abbozzo délie ripresaglie e délia schiavitù. 
— - Chap. XLm. Primi diritti délie nazioni guardati con 
Taspetlo délia religione. — Chap. lxiy. Scoverta del di- 
ritto natural délie genti eroico. — Chap. xlvi. Scoverta 
dell' tdtimo diritto deile genti umano. — Chap. xlviii. 
Idea di una giurisprudehza del génère umano variante per 
certe sette de' tempi : Giurisprudenza délia setta de' tempi 
sUperstiziosi. — Chap. xlix. Si scuopre V arcano délie 
leggi uniforme in tutte le antiche nazioni. — Chap. l. Di- 
mostrazione che le leggi non nacquero da impostura. — 
Chap. Li. Giurisprudenza délia setta de' tempi eroici, nella 
quale si scuopre il principio degli attilegittimi de' Romani. 
— Chap. ui. Principio délia giurisprudenza rigida degli 
antichi. — Chap. liv. Giurisprudenza délia setta de* tempi 
umani » e '1 principio délia giurisprudenza benigna de' Ro- 
mani ultkni. — Chap. lvi. Scoverta de' verl elemenii délia 
storia. — Chap. lvii. Principj storici deir astronomia. — 
Chap. Lvm. Idea di una cronologia ragionata de* tempj 
oscure e favoloso. — Chap. lix. Scoverta di una uuova 
spezîe d' anacronismi e di altri principj di emendarli. — 
Chap. Lx. Nuovi principj storici délia geografia. — 
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liser dans chaque histoire , a préétabli , par une 
loi uniforme et générale , les langues qui doi- 
Yent les indiquer. Dans le premier âge, les hom- 
mes étaient muets ; les dieux étaient en même 
temps des idées et des signes ; les trente mille 
dieux dénombrés par Vairon étaient la croyance 
et le langage des familles isolées (1). La langue 
héroïque procède par métaphores et par analo- 
gies ; le blason est un des moyens par lesquels 
elle s'exprimait ; les champs, les plumes, les mé- 
taux , les couleurs des armoiries sont des carac- 



Chap. Lxi. Si scuopre il gran principio délia propagazione 
délie nazioni. — Chap. lxii. Si scuopre il principio délie 
colonie e del dîritto romano italico e délie provincie. — 
Chap. Lxni. Scoverta délie guise délie colonie eroiche ol- 
tramarine. — Chap. lxiv. Scoverta del primo principio di 
questa scienza. — Chap. lxv. Principj délia sapienza ri- 
posta scoverti dentro quelli délia sapienza volgare. — 
Chap. Lxvi. Idea di una storia civile délie invenzioni, délie 
science, délie discipline e délie arti. — Chap. lxvii. Si dé- 
termina lo stato perfetto délie nazioni. 

(1 ) Première Science nouvelle , liv. UI , chap. iv. Primo 
principio délia poesia divina o sia teologia de' gentiy. — 
Chap. V. Discoverta del principio de' caratteri poetici che 
fu il vocabolario délie prime nazioni gentili. — Chap. vu 
Scoverta délie vere allégorie poetiche. — Chap. vii. Idea 
di una teogonia naturale. — Chap. xxn. Guisa del nasci- 
mcntodella prima lingua tra le nazioni divina.— Chap. xxiii. 
Cuisa délie prime lingue nalurali ovvero significanti nalu- 

ralmente. 
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tères poétiques qui indiquent les smq^ices et les 
ferres coltitées. Les eiAeignes militaires rappel- 
lent, par des aigles, des lions et des dragons, les 
lattes dnercde et des familles patriciennes ; 
enfin raulél, le serpent, le dragon, le trépied ^ 
qu'on r^ioontrem soumit dans les médaûlons , 
sniit les 8ynd)oles des terres défricliées des au^ 
et de la religion des héros (1). ---Les premiers 
mots de la langue humaine sont des mùOosyUsh- 
. bès ; les mots du latin qui se rapportât aux cho- 
* 0BS les plus nécessaires de la vie sont toujours 
des monosyllabes ; en efiTet, ils ont été forgés les 
premiers à cette époque où les plèbes, encore 
muettes devaient cherdier l'expression la plus 
courte et la plus facile du monosyllabe; ce n'est 

(!) Langue héroïque. — F' Science Nouvelle» liv. III, 
chap. xxiY. Guisa del nascimento della seconda Hngna 
délie nazioni eroica. — Chap. xxt. Guisa corne formossi 
la bYelia poetica ebe ci ë giunta.— Chap. xxvi. Si rîtruota 
la vera origine delle imprese eroiche. — Chap. xxvii. Altri 
principj della scienza del blasoné. — Chap. xxix. Nuoya 
scoperta delle origfni della insegne gentllizie.— Chap. xxx. 
Altre origini delle insegne militari. — Chap. xxxi. Allrî 
principj della scienza delle medaglic. — Chap. xxxii. Colla 
fingoa delle anni si spiegano i principj del diritto natu- 
raie delle genti che traitano i giureconsulti romani. — 
Chap. xxxni. La lingua dell* armi è neccssaria per inicn- 
dere la slorîa barbara. — Dans ces chapitres Vico déve- 
loppe le principe déjà posé dans le Droil Univ. : Siemmaia 
$unt caractères heroici. 



291 

que dans la suite que les langues se compliquè- 
rent , et que chaque parole se composa de plu- 
sieurs monosyllabes. De même le premier lan- 
gage articulé fut une suite de cris , un chant con- 
tinu ; il se trouva naturellement formulé dans le 
vers ; peu à peu les formes abstraites prévalurent, 
on s'habitua à articuler les mots , et le chant 
des premiers peuples se résolut dans la prose» 
Depuis rétat de nature jusqu'aux académies 
des nations civilisées , depuis le droit de la force 
jusqu'à celui des philosophes , toutes les langues 
se développent d'après une loi unique , parallèle 
à la grande loi qui préside à la génération des 
idées. Il y a donc une loi étymologique générale, 
qonununc à toutes les langues; on peut donc 
composer un dictionnaire abstrait commun à 
toutes les nations. Les localités pourront modifier 
indéfiniment les mots , mais ils doivent se rap- 
porter à ces gslmds événemens auxquels tous les 
peuples sont uniformément prédestinés (1)« 

(i) Langue humaine. — I" Science Nonvelle, liv. ni, 
chap. xxxiv. Délia terza parte délia locuzione poetica che 
è di parlarî convenulî. — Chap. xxxv. — Scoverta de' 
principj comuni a* totte le lingue articolate.— Chap. xxxvi. . 
Scoverta délie vere cagioni délia liogua latina e al di lei 
esempio délie altre tutte. — Chap. xxxvii. Scoverta del 
princîpi del conto e de' vcrsi. — Chap. xxxviii. Idea di un 
étimologîco éomune a tutte le lingue natic. — Chap. xxxix. 
Idea de un ctimologico dcllc voci d'origine straniera. — 
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Histoire ancimne. 
Puisque llibtoire idéale usurpe le rôle de 

Cb. XL. Uea di m etinK)logkM) 11^^ 
Ungae del diritto natarale ddle genti.— Chap. xu. Idea di 
un dûdonario di Toci mentali comiine a* tutte le nazioni. 
E^qni si pou fine a questo lAbro ddle Imgue cou questa 
idea di on Dbàonario di vod, per cosi dire, mentali, oh- 
mmne a tuiie le naanàtii : che spiegandone Tidee mdforml 
drca le sostame, che jdalle diverse modificaawmi che le 
naiioiii dAero di pensare intorno aUe stesse umane néces- 
sita o ntilità comnni a tatte » riguardandole per diverse 
propletà, secmidO'la diversità de' loro siti , cieli , e quindi 
nalore e costnmi^ ne narri c Torigini ddle diverse lingue 
< vocali , che totte convengano in nna lingoa idéale cô- 
c mune. > E per istare sempre sopra gli stessi esempli 
propj de' nostri principj, si noverino tutte le propietà de' 
jMdri ndlo stato délie fanùglie, ed in quello délie indi sarte 
prime citlà : h del fantasticare Ddtadi : II. del fare cerlî 
fll^iuoli con certe donne con certi auspicj divîni : m. e 
perciô d'origine eroica» owero di Ercole : IV. per la scienza 
che avevano degli àuspicj 6 sia divinazione : V. per li sa- 
crificj che facevano essi nette loro case : VI. per lo infinité 
imperio che essi avevano sopra le loro famiglie : Vil. per la 
fortezza con cni uccisero le flere , domarono le terre in- 
GoltCt e difesero i loro campi dagli empj vagabondi ladroni 
ddle biade : Vin. per la magnanimité di ricevere ne* loro 
asiiî gli empj vagabondi che vi rifuggivano , nella bestial 
comunione pericolanti tra le risse co' violenti di Obbes : 
IX. per la fama nella guale eran saliti colla vinii dl oppri- 
mère i vioknti , e âi^ soccorrere a* dcboU *• X. per lo so- 
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Rome , elle se pose comme critérium universel 
de toutes les histoires , elle devient le type d'une 

vrano dominio de' loro campi , che naturalmente ne ave- 
vano per si fatte imprese acquistato : XI. e in conseguenza 
per lo împerio sovrano délie armi , che va sempre col so- 
vrano dominio congiunto : XU. e finalmente per lo arbitrio 
sovrano délie leggi, e perciô délie pêne» che va congiunto 
con rimperio sovrano dell' armi. Quindi ritniover^ssi che 
dagli Ebrei furono detti Leviti, da el che significa forte : 
dagli Asstrj furon detti Caldei, o sieno sapienti : da' Per- 
siafii detti Maghi, owero indovini; dagli Egvg, come ogni 
un sa, sacerdotù Si dissero variamente da' Greci, ora poed 
eroi, dalla divinaxione , dalla quale i poeti da divinari fu- 
nono detti divini; ed eroi dalla loro creduta origine di 
figliuoli degli Dei; nel cui numéro Orfeo, Anfione, Lino : 
dalla infinita potestà detti re ; col quale aspetto gli Amba^ 
ctadori (U Pirro gli riferirono , aver essi veduto in Roma 
un senato di re : dalla fortezza Âptarot, da Apnç Marte, quasi 
marziali ; de' quali essendosi composte le prime ciltà , la 
prima de' governi civili nacque arutocratica : universal- 
mente per Saturmà^ o sia Italia, Creta ed Aria, con Tas- 
petto di saceràoA armati flu*on detti Cureti ; e prima con 
particolarità per tutta Grecia si dissero Eraclidi owero di 
razze erculee, che poi restô agli Spartani, che certamente 
armarono d'asta; e il cui regno senza dubbio fu ariêtocra" 
àco. Alla stessa fatta appunto dalle genti latine si dissero 
'Qmriti o sacerdod armati di esta detta quir; che sono i Cu- 
reti Satumj osservati in Italia da* Greci : e si dissero op- 
lîmt in significazione di foriissinn, come Tantico fortiis 
significô il présente bonuà; e le repubbliche che se ne corn- 
posero poi» si dissero i*ottimatl, corrispondenti aU' aristo- 
craiiche, o sia de' marxiali de' Greci : dall' assoluta signo* 
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espèce de physiologie comparée pour recoustruire 
toutes les civilisations qui ont laissé quelque trace 

ria dellc loro famiglie si disaero heri , ovvero signori , che 
. pur hanno un mono comime coa gli eroi ; e '1 loro pairi- 
monio dopo la morte ne resta detta hereditas , iignoria : 
délia qualc la legge delle XII Tavole lasciô inlaito loro il 
costume delle genti di disporre da sovrani » corne si è so- 
pra dlmostro. Si dissero ancbe dalla fortezza viri, che pore 
rispondono agli i?rot de' Greci : onde viri restarono detti i 
mariti solenrn , che nella storia romana anUca si sono ri- 
troôVati essere i soli nobili sino a sei anni dopo la legge 
delle XII Tavole : pur viri si dissero i magistrati , corne 
Duumvin, Deeemviri : cosi ancora viri detti i iocerdoti; 
corne Qidndeeenwiri, Vigimiviri : e finalmente viri dellî i 
gindici» corne Ceniumviri : talchè con questa usa voce vir 
ai spiegava iapienza , mcerdoxio e regno ; che si è sopra 
dimostro essere stata una siend cosa ndle pcrsone de' 
prim padri nello stalo delle fanùgtie. Onde con la maggior 
propietà di tutte le altre appo le genti latine si dissero 
padri dalla certezza de* loro flgliuoli : il perche i nobili si 
dissero Patrizi, appunto come gli Alcniesi dissero i nobili 
ËÙTTocrpî^ac Ne' tempi barbari ritornati furon deiti Baroni: 
onde non senza meravigUa Ouanumo awertiscc , i vassalU 
dirsi nella dotirina feudale homines : ch*è appunto quelia 
> stessa differenza con la quale a' Latini restarono vir et 
homo : quello vocabolo di virtii , e , come abbiam veduto 
civile; questo di natura ordinaria» obbligato di seguire al* 
trui , che ne abbia ragione di condurlo , detio da* Greci 
^ôç, da' Latini vus , c da' Tedeschi xvas, onde vicne vas$u& 
et vasiollus : dulia qualc origine ceriamente dovelte rcs- 
tare agli Spagnuoli la voce baron per signiiicure maschio , 
come poi rcblo a* Luiiui nr per disUnguerlo dalla funmina; 
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dans les traditions (1). La Bible nous apprend que 
tous les hommes, avant le déluge, étaient parvç- 

e daUa quale origine deve certamente venîre homagium l 
quasi hominis agxum, che ô appunto il dîrtito eroieo del 
nodo , fonte di tutte le contese eroiche che ne narrô sopni 
Xïsiorta romana aniica : onde s*intenda con qoanta acienza 
Cujacio e gli altri narrinà dell' Oiijftane de' feudi ! 

(1) V Science Nouvelle, liv. H, chap. ix. lUea di ùna 
nuova Ane critica. — C questa istesia scîenza ne pù6 for- 
nire di nn' arte critica sopra gU autori délie naiioni me- 
desime; chêne diale regole di diacemere il vero in Ivtte 
le siorie gentilesche^ che ne* loro barbari {pcominoiagmiti 
lo han tramischiato, quai piil quai meio, di favoie. Perché 
gli storici anche addottrinati devono narrare le tradidooi 
volgari de' popoli , de* quali scrivono la ^torie , acciocchè 
ed essi sien tenuU dal volgo per veritieri , e sieno utOi aile 
rcpubbliche, per la cni perpetuiti eisi acrivono le storie , 
riserbando a* dotti il giudizio délia verità. Ma i fatti in 
dubbio si devono prendere in conformità délie leggi ; le 
Icggl ia dubbio si devono interpetrare in confonnità délia 
natura : onde le leggi e i falti in dubbio devono riceversi , 
che non facciano assurdo o sconcezza, mplto meno impos- 
sibilità. I popoli in dubbio devono aver operato in confor- 
mita délie forme de' loro govemi : le forme de' governi in 
dubbio devono essere state convenevoli alla natura degli 
uomini govemati : la natura degli uonimi in dubbio deve 
essere stata governata in conformità deUa natura de' siti , 
altrimenti neir isole, che ne' continent!; chè ivi proveç- 
gono piii ritrosi, qui piii agevoli : altrimenti ne' paesi me 
diterranei, che ne' marittimi ; chè ivi riesconq agricoltorr, 
qui mercadauli : altrimenti sotto clinii caldi e più eterei , 
che sollo frcddi c pigri , chè ivi nascono di acuto e qui d 
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nus à rhumanîté. La race de Caïn , ayant perdu 
le souvenir de la religion, se sera donc civilisée 
par la force providentielle des événemens pré- 

oltuso ingegno. Con queste regole dlnterpetrazione délie 
leggi anche fresche e de' fatti pur recenti si fanno ragio- 
nevoli le tradlzîoni volgari che^ci son pervenute dell' uma- 
nità de' tempi oscoro e favoloso , che sembrano , corne 
finora han giaciulo, assurde ed anche impossibili. E la ri- 
verenza loro dovuta per la propia antichità , si serba loro 
sopre questa massima : che ogni comune di uomini è na- 
turalmente portato a conservare le memorie di quelle cos- 
tumanze, ordini, leggi, che li tengono lentro quella quella 
società. Quindi se tutte le storie gentilesche han conser- 
vato i loro principj favolosi , e sopra tutte la greca , dalla 
quale abbiamo tutto ciô che aM)iamo dell' antichità de' 
Gentili; devono le favole unicamente contenere narrazioni 
storiche degli antichissimi costumi , ordinl , leggi deUe 
prime gentili nazioni : che sarà la condotta principale di 
tutta quest'Opera. — Chap. x. 1. Con certa specie di lesti- 
monianze sincrone co' tempi in che nacquero esse gentili 
nazioni. — Chap. xi. 2. Con certa specie di medaglie de' 
primi popoli con le quali si dimostra Tuniversale diluvio. 
— Chap. XII. 5. Con fisiche dimostrazioni con cui si dimos- 
trano i giganti , primo principio délia storia profana , e 
délia di lei perpetuità colla sacra. — Chap. xiii. i. Con 
pruove fisiche tratto dalle favole , con cui si truova ad un 
cerlo determinato tempo dopo l'universale diluvio esser 
nato il principio dell' idolatria o della divinazione comune 
a* Latini, Greci, Egizi, dopo esser queste per altri principj 
nate nell' Oriente. — Chap. xiv. 5. Con pruove melafisiche 
con le quali si ritruova dovere alla poesia i suoi priacipj 
tutta la teologia de' gentili. 
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ordonnés dans Thistoire idéale. Elle aura passé 
à travers les trois âges des dieux , des héros et 
des hommes. Nous ne connaissons que la der- 
nière époque de l'Egypte , de FAssyrie et de la 
Phénicie ; les histoires de ces peuples sont tron- 
quées , mais l'histoire idéale nous transporte à 
leurs origines ; il faut absolument qu'ils aient 
traversé les deux époques de la famille et du 
patriciat avant d'arriver aux lemps humains^ 
dans lesquels ils furent connus des autres peu- 
ples (1). La mythologie , en se diq[X)sant d'après 
les trois âges égyptiens, se divise en deux époques 
celles des dieux et des héros; il n'y a plus de 
mythes à l'époque des hommes. Les douze grands 
dieux {gentium majorum) expriment l'histoire de 
douze petites périodes parcourues par la famille 
dans les temps antérieurs aux villes ; elles ont 
été les ç[iêmes en Orient, en Egypte, en Phénicie 
et chez les anciens peuples de l'Italie. L'âge des 
héros est résumé dans l'histoire de Minos , dans 
l'expédition des Argonautes , dans l'enlèvement 
d'Europe , dans le combat de Persée qui délivre 
Andromède , dans la guerre de Troie , dans les 
narrations de Y Odyssée, et dans les différen- 
tes versions de l'histoire d'Hercule. Ce sont des 

(!) r* Science Nouvelle , lib. V, chap. ui. Due antichità 
Ëgiziane si truovano principj di questa scienza. — Chap. v. 
Supplimento deUa storia autidiluviana. — Chap. vi. Com- 
pendimento délia storia oscura degli Assirj, Egizj, Fenicj. 
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Voilà Tœuvre merveilleuse de la Science nou- 
velle ; c'est , comme on vient de le voir, une gé- 

» 

ecbenell'ana delparlare somgtia tutta alla Latina : da un 
0iiie e cinquecento quella degli Americani, nel tempo deUa 
loro discoYerta ritruovati goveraarsi con terribili religioni 
nello staio ancora délie famiglie : e quivi da an mille anni 
incominciata quella de'Gt^anti nel piè deW America; i quali 
appruovano ché dal settentrione di Europa vi fossero por- 
tât! per tempestauomini con donne, e vérisimilmente dalla 
Groellanda, come pur dicono. — Chap. lix. Scoverta di 
nuove spezie di anacronismi, e dt altti principj onde emen^ 
darlu Per invenime poi il progressa per lo tempo oscuro e 
favoloso sino allo slorico certo tra' Greci; perché di nuUa 
ci posàono soccorrere le successioni, che i Cronologi tanto 
minutamente ci descrivono, dd re di Grecia del tempo os^ 
euro e favoloso; a cagion di ci6» che pur avverti Tucidide 
su gi* incominciamenti délia sua Storia , che ne' prûni 
tempi délia Grecia i regni erano incostantissimi, e che i re 
tutto giorno si cacciavano di sedia V un V altro, come è fa- 
cile rincontrarne il costume de' re e de' regni uarratici 
dalle barbare ultime délie nazionî di Europa. Per si fatte 
dubbiezze si pougono certi naturali principj di emendare 
gll anacronisnd délie favole; che tutti si riducono a cinque 
spezie. La prima di fatti awenuti in tempi divisi, narratici 
in un tempo istesso : come Orfeo fonda la nazion greca, 
e si ritruova compagno cfô Giasone nella spedizione di 
Ponto; dove pur convengono Castor e Pollux fraielli d' E- 
lena, per lo cui rapimento fatto da Paride avviene la guerra 
trojana : talchè in una stessa età di uomo , i Greci da sel- 
vaggi e fieri, quali Orfeo li truovô, vengono in tanlo lustre 
e splendore di nazione , che fanno tanto rinomate spedi- 
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néralisation du droit universel. La netteté , la 
simplicité , l'unité de cet ouvrage , contrastent 

zioni marittime, quanto fù la trojana ; i quali fàtti combi- 
nati è affatto impossMe alla mente iimana d'intendere. 
La seconda spezie d' anacronismi d dl fiitti awenuti in 
uno stesso tempo, cbe sono rapportât! in tempi Ion-» 
tanissimi tra àx loro : come Giove rapisce Europa cin- 
quecento anni innanzi che Minosse, primo corseggiatore 
delI'Egeo, impone la cmdd pena agli Ateniesi di conse- 
gnargli ognl anno i garzoni e le donzdle da divorarsi dal 
suo Minptoro; che pur altri han Ydnto essere una nave da 
corso di Minosse, con cui corseggiarano i Cretezi V Arcipe» 
lago; il quale per H molti anfratti délie sue isole è ritruo- 
vato da noi essere il primo /abirinio : quando l'una et l'âltra 
favola sono istoria de' corseggi di Grecia; i quali non aven- 
nero se non dopo fondate dentro terra le nazioni, per uno 
spavento che lungo tempo tutte ebbero del mare , come 
ce '1 conferma délia sua Greca abertamente Tucidide; e 
gli ultimi ritruovati délie nazioni sono la navale e la nau- 
lica. La terxa spezie d di tempi narrati, come vacui di fatti, 
i quali ne furon pienissimi : come tutto il tempo oscuro dt 
Grecia; nel quale, come si vedrà appresso , si devono ri- 
fonder tutte le storie greche,,politiche o civili conservate 
dai Greci in tutte le loro favole degli Dei ^ ed in buona e 
gran parte di quelle de' loro eroi : che certamente sbalor- 
disce chiunque y! rifletta sopra, non per ricordarsi da Fi-' 
tologo, ma per intendere da Filosofo, che dopo regni in 
Grecia fondati, reali discendenze descriite, reami per 
guerre passât! da altre in altre case , venga Orfeo , e col 
suo liuio addimestichi gli uomini selvaggi di Grecia , e vi 
/oTidi la greca naxione! La quarta è di tempi narraticîpieni 



TJBibleiiieiit avec les oscillations et les rocher^ 
db^ tortueuses do Touvraige précédent. Ici Vico 
marche de découverte en découverte , d'abstracs 
tion en abstraction avec une rapidité étonnante ; 
ses convictions devi^ment plus fortes , son dog- 
matisme plus absolu, plus impératif; sa bien- 
veillance édectique est r^nplacée par la critique 
qui sort de la oonception de son histoire idéale; 
il ne se sert plus des distinctions scolastiques ; il 
ne cache plus sa pensée sous Tautorifé des an- 
ciens; au contraire, il affiche là nouveauté des 
idées; à chaque chapitre il se dit auteur d'une 



di fatUy de' qoali devono esser vuoti; oomeil tempo eroico, 
cbe'Gonre a* Greâ par li Cronologi dagento anni ; il quale 
deYe conrere einquecinto, o trecento anBi di esso si de- 
▼ono restituere al tempo oscuro, per V anzi fatta difficoltà 
di Orfeo, fondatore deUa grecanazione, ritrovato sincrono 
o coDtemporaneo délia guerra trojana. La quinia eU ul- 
ûma spezie fiaalmente è di qoelli che volgarmentc si di*- 
cono €inacronumi, in significazione di tempi perveriid : e 
si pongono» corne dodiei minute epoche o punti fissi d'islo- 
ria» i dodid Dei délie genû maggiori, stabiliti con una Teo- 
gonia naturale^ dclla qualc appresso si darà un saggio : e 
oon queste epoche si danno i tempi loro aile antichissime 
eoie clvilVdella Greeia, le quali certamente dovettero na- 
sceretYtitaïut a quelle delle guerre. — Chap. lx. Nuovi 
princijj storid délia Geographia. Ce dernier chapitre est 
le résumé de ce que Vico a déjà exposé dans le Droit univ., 
pag. 228-330, De primarum vocum alienatione, e 568, Poe- 
lîca geographiœ principia. 
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nouvelle science, et il achève Tinnovalion en 
quittant le latin pour ne plus écrire qu'en italien, 
où sa pensée moderne se trouve plus libre ou 
moins gênée. 



CHAPITRE VII. 



SECOia>B SCIENCE NOUVELLE, 



Un ami de Leibnitz et de Yico essaya de faire 
imprimer la Science nouvelle à Venise. Yico écri- 
vit tout de suite un livre de notes pour y ajouter 
tous les détails qu'il avait supprimés ; mais cette 
fois encore les libraires italiens ne voulurent ni 
de son livre , ni de ses notes ; et comme la se- 
conde édition était annoncée, il se trouva obligé 
de recourir de nouveau à une méthode pour 
comprimer encore la masse de ses idées en un 
petit volume (1). Cest à ce dernier effort que 

(i) Avvalorô il padre Lodoli cotai sua închîesta (de 
reimprimer la Science Nouvelle à Venise) con altra lettera 
acchiusa alla sua del signor abate Antonio Conii , nobile 
Veneto, gran metafisico ematematico, riccodi riposta eru- 
dizîone, e per li viaggi letterarj solito in alta slima di Ict- 
teraiura appo il Newton e il Leibnitzio ed altri primi doiii 
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nous devons la Seconde Science nouvelle , vaste 
assemblage de principes et de détails géométrique- 
ment disposés de manière à faire circuler toutes 

délia nostra età e per la sua tragedia del Cesare famoso in 

Italia Quindi il Vico tanto più si senti stimolato a scri- 

vere délie note e commenti a quest* opéra. — Il y travailla 
pendant deux ans. — Gll stampatori veneziani sotto mas- 
cheradi leUerati per lo Gessari e Mosca, V uno librajo, 
Taltro stampatore napoletani, gli avevano fatto richiedere 
di tutt^ r opère sue stampate ed inédite descritte in cotai 
catalogOy di che volevano adomare i lor Musei , com' essi 
dicevano» ma in fatti per ristamparle in un sol corpo, con 
la speranza che la ScieiuaiVuo va avrebbedato facile smalti- 
mento a tutto il corpo; a'quali per far loro vedere che li 
conosceva quali essi erano , fece intendere che di tutte le 
deboli opère del suo affaticato ingegno avrebbe volutoche 
solo fosse restata al mondo la Scienza Nuova, e di essa 
potevano sapere che si ristampava in Venezîa. Ânzi per 
una sua generosità volendo assicurare anche dopo la sua 
morte lo stampatore di cotai ristampa, oflTerï al P. Lodoli 
un suo MS. di presso a cinquecinto fogli, nel quale era an- 
dato cercando questi principj per via negativa, dal quale se 
n' avrebbe potuto di molto acrescere il librostampato délia 
Scienza Nuova, che '1 dottissimo signor D. Giulio Tomo , 
canonico e dottissimo teologo di questa Chiesa Napoletana, 
per una sua altezza d'animo, con cui garda le cose del 
Vico» voleva far qui stampare con alquanti associât! ; ma 
lo stesso Vico lo pregô a non farlo , avendo di già trovati 
questi principi. perla via positiva. 

Fînalmente dentro il mese di ottobredeiranno 1739, 
pervenne in Venezîa, ricapitato al P. Lodoli, il compi- 
mento délie correzioni ai libre stampato, e deli' annota- 

30 
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les histoires positives à travers les abstractions de 
rhistoire idéale. La Seconde Science nouvelle est 
à la première ce que celle-ci est an Droit univers 

zioni e commenti che fanno im manoscritto di presso a 
SOOfogU. 

Or ritroTandosi pnbblicato con le stampe ben due volte 
che la Sdenxa Nmva si ristampava con le aggionte in Ve- 
nezia\* ed essendo cola pervenuto il manoscritto, colni, che 
facea la mercatanzia dl cotai ristampa , osd a trattar col 
Vico, come con uomo che dovesse necessariamente farla 
ivi stampare. Per la quai cosa entrato il Vico in un punto 
di propria stima, richiamè indietro tutto il suo che avea 
eolà mandato : la qtfôl restituzione ta flatta flnaJmente dope 
aei mesi ch' era già stampato più délia meta di quest' 
Opéra. E perché, per le testé narrate cagioni, TOperanon 
ritroTaTa stampatore, né qui in Napoli né altrove , che la 
stampasse a sue spese, si dié il Vico a meditare un' altra 
condotta, la qualc è forsela propria che doveva ella avère, 
e che senza nécessita non avrcbbe ahrimenti pcnsato; che 
col confronto del libro innanzi stampato apcrtamente si 
scorge esser dall' altra, che avea tenuto , a tutto cielo dî- 
▼érsa. Ed in quella tutto ciô che nelle Ànnotazioni , per 
seguireilfilodiquell^Opera, sileggeva distratto e dissî- 
pato , poi con assai molto di nuovo aggiunto vi si osseryo 
eomporsi e reggere con uno spirito e con tal forza di or- 
dine , il quale oltre ail* altra , ch'é la proprie là dello spie- 
garsi, e una principal cagione délia brevità che *1 libro di 
già stampato e 1 manoscritto nonvi sono cresciuti chesoli 
tre altri fogli di più ; del che si puô Tare sperienza, come 
per cagion d* esempio sulle proprietà del Drilto nalural 
délie genti, délie quali col primo metodo nel cap. 1, § Vfl, 
ragionà presso a sel fogli, ed in questa ne discorre con po- 
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sel; il n'y a pas seulement la forme de changée ; 
il y a toute la révolution de la science historique 
systématisée , régularisée et poussée jusqu'à ses 
dernières conséquences. 

Voici les derniers résultats par lesquels Vico 
acheva sa longue méditation. 



I. 



La science nouvelle doit conmiencer où en 
commence le sujet, c'est-à-dire avec les hommes 
sauvages, dispersés dans les bois , s'expliquant la 
nature par une poésie primitive que nous pou- 
vons comprendre , mais non pas imaginer. Le 
point de départ de la science est l'instant où la 
volonté humaine , effrayée par la foudre , fit un 
premier effort (conatus) pour diriger les passions : 



chi versi. Ma fu dal Vico lasciato intero il libro prima stam- 
pato per tre luoghi, de' quali si trovô pienamente soddi&- 
flEitto ; per li quali tre luoghi principalmente è necessàrio 
il libro délia Scienza Nuava la prima volta tttmpito, del 
qaale intende pariare allorchè cita la Scienza Nnova, o 
pure /' Opéra con le atmoiasioni , k differenza di quando 
cita altra Opéra ma che intende per li tre libri del Dritto 
Universale, ch' è il primo abbozzo di questo. Laonde o 
essa Scienza Nuova prima, ove si faccia altra ristampa 
délia seconda, deve stamparlesi appresso ; o almeno , per 
non farsi desiderare, vi si devono stampare detti tre 
iQOghi. Vie de Vico, \(A. IV, pag. 465-467. 
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elle se développe avec quatre sortes de preuves. 
V'hsL science de rhumanité commence dans la 
physiqiie du droit , elle se développe à Foccasion 
des intérêts matériels ; elle peut donc dévoiler 
tout ce travail soqal par lequel les hommes 
sont parvenus à s'aider entre eux, tout en n'ayant 
d'autre fin que celle de se combattre ou de se 
pressurer ; il s'agit donc d'une histoire toute pro- 
videntielle , où la volonté est toujours dépassée 
par l'évéïtement , où la prévision de l'égoïsme in- 
dividuel se trouve heureusement déçue pour le 
bien-être de la société. De là une première classe 
de preuves théologiques qui doiv.ent démontrer, 
par la facilité, l'ordre et le but, la puissance, 
la sagesse et la bonté de Dieu , réalisant l'hu- 
manité dans l'histoire. 2"" Il doit y avoir aussi 
des preuves logiques, car la science nouvelle se 
fonde sur les propriétés étemelles de la nature 
humaine et sur ces faits humains, au-delà desquels 
il est Impossible de trouver des principes plus 
simples. 3" Qu'est-ce qu'une science des origines 
de l'humanité? C'est une analyse des idées hu- 
maines; elle les dispose d'après la succession 
d'une chronologie idéale ; elle les superpose au sol 
d'après une géographie idéale ; elle reconstruit 
l'histoire universelle , et donne un sens aux tradi- 
tions d'après un nouvel art critique déduit de la 
pensée humaine ; enfin, elle engendre une histoire 
idéale, étemelle, commune à toutes les nations : 
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VOUS voyez donc que la science nouvelle doit 
s'appuyer sur une masse de preuves toutes phi- 
losophiques. Ce n'est pas tout, elle doit être 
idéalement enfantée par ces preuves philosophi- 
ques » car elle ne pourra jamais acquérir le ca- 
ractère de science, si elle ne devient une création 
de notre intelligence , comme la nature est une 
création de Dieu. L'homme contient tous les élé- 
mens du monde des nations ; qu'il le produise 
idéalement comme il crée le monde de la géo- 
métrie, c'est alors qu'il parviendra à posséder la 
véritable science de l'humanité. 4^ Les i»reuves 
philologiques ne viennent qu'après les autres ; ce 
ne sont pas elles qui font l'histoire , c'est l'histoire 
idéale qui les accepte^ur raffermir le travail de 
la science qui se développe expérim^italement 
par la coïncidence , l"" des mythologies, V des 
phrases héroïques, 3^ par les étymologies des 
langues parlées , 4"" par les concordances résu- 
mées dans un dictionnaire abstrait de tous les 
langages , 5^ puis en conciliant et en rectifiant 
des traditions , &" en suppléant le^ histoires tron- 
quées , T"" et en montrant les origines et les cau- 
ses de toutes les histoires écrites (1). 

(1) Méthode. — Per lo intiero stabilimento se' pRmapj, 
i quali si sono presi di questa Scieoza, ci rimane ia questo 
primo Libro di ragionare del metodo che debbe ella usare. 
Perche doTendo ella cominciare donde ne incominciô la 
materia » ttcc<Hne si è proposto neUe degnità ; e si avendo 
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La jurispnidence commence par le droit de la 
force, et finit par le droit des philosophes. Le droit 
historique, à quelque époque qu'on le prenne, est 
toujours une image du droit métaphysique. On 

noi a ripeterla per li Filologi dalle piètre di Deucaliooe e 
I^irra , da' sassi d'Anfione , dagll uomini nati o da' solchi 
di Cadmo , o dalla dura rovere di Virgilio ; e per II Filosofi 
dalle ranocchie d*Epicuro, dalle cicale di Obbes, da' sem- 
plicioni di Grozio , da' gittati in questo mondo senza niuna 
cura o syulo di Dio di Pufendorfio ; goffî e fieri, quanto i 
giganti , detti los Patacones, che dicono ritniovarsi presso 
lo stretto di Hagaglianes , cioè da' Polifemi d' Omero , ne* 
qnali Platone riconosce i primi Padri nello stato délie fami- 
glie (questa Scienza ci ban dato^de' principj dell* omanità 
coA i Filologi » corne i Filosofi I ) e dovendo noi^ incomin- 
ciar a ragioname, da che quelli ÎDCominciaron a umana- 
mente pensare ; e nella loro immane fierezza e sfrenata 
libertà bestiale non essendovi altro mezzo per addimesti- 
car quella ed infrenar quesu, eh' uno spavenloso pensiero 
d'una qualche Divinité , il cui timoré , come si è dello nellc 
degnità , c '1 solo potente mezzo di ridmre in uifizio una 
libertà inferocîta : per rinvenire la guisa di tal primo pen- 
siero umano nato nd mondo délia Gentilità , incontrammo 
Taspre difficultà che ci ban costo la ricerca di bcn venti 
anni ; e discendere da queste nostre umane ingeniilite na- 
ture a quelle affatto fiere ed immani ; le quali ci è affatto 
negato d' immaginare , e solamente a gran pena ci è per- 
messo d' intendere. 

Per tutto cîo dobbiamo cominciare da una qualche co- 
gnizione di Dio, deila quale non sieno privi gli uomini, 
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doit dire la même chose de rhmnanité tout en* 
tière. Il y a le m4me rapport entre tous les faits 

quantunque selvaggi , fieri ed immani : tal cognizione di- 
mostriamo esser questa » che l' uomo caduto nella dispe- 
razione di tutti i soccorsi délia natura » disidera ima cosa 
superiore che lo salvasse; ma cosa superiore alla natura è 
Iddio ; e questo è il lume ch' Iddio ha sparso sopra tutti gli 
uomini. Ciô si conferma con questo comune costume uma- 
noy che gll uomini libertin! inyecchiando» perché si sentono 
mancare le forze naturali, divengononaturahneute religiosi. 
Ma tali priml uomini, che furono poli principi deUe 
nazioni gentili , dovevano pensée a forti spinte di violen- 
tissime passion!, che' è il pensare da bestie. Quindi dob- 
biamo andare da una volgar Metafisica » la quale si è awi- 
sata nelle degnità , e truoveremo che f u la Teologia de' 
poet! ; e da quella ripetere il pensiero spaventoso d' una 
qualche Divinità , ch' aile passion! bestial! di tali uomini 
perduti pose modo e misura » e le rende passion! umane. 
Da cotai pensiero dovette nascere il conato , il quai è pro- 
pio dell* umana volontà di tener in freno i moti impressi 
alla mente dal corpo, per o affatto acquetarli, che' è del- 
r uomo sapiente , o almeno dar loro altra direzione ad us! 
migliori 9 ch' è dell' uomo civile. Questo infrenar il moto 
de' corpi certamente eg^i è un effetto délia libertà del* 
r umano arbitrio , e si délia Ubera volontà » la quai è do- 
micilio e stanza di tutte le yirtù » e tra le altre délia giusti- 
aûa ; da cui informata la volontà è '1 subbietto di tutto il 
giusto , e di tutti i diritti che sono dettati dal giusto : per- 
ché dar conato a' corpi tanto è quanto dar loro libertà di 
regolar i lor moti ; quando i corpi tutti sono agent! neces* 
sarj in natura: e que' chMMeccanici dicono potenzot 
forze 9 conati ^ sono moti insensibili d' essi corpi , co' quali 
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de Tétat barbare et toutes les idées de l'huma- 
nité. Les arts, les sciences, toutes les idées se dé- 

essi o s' appressano, corne voUe la Heccanica antica, 
a' lorô centri di gravita ; o s' allontanano , corne vuole la 
Meccanica nuova , da' loro centri del moto. 

Ma gli uomini per la loro corotta natura essendo tîran- 
neggiati dall' amor propio, perloquale non sieguono 
principalmente che la propia utilità ; onde eglino yolendo 
tutto r utile per se, e niuna parte per lo compagno, non 
posson essi porre in conato le passîoni per indinzzarle a 
giustizia. Quindi stabiliamo che V uomo nello stato bes- 
tiale ama solamente la sua salvezza; presa moglie, e fattî 
figlluoli , ama la sua salvezza con la salvezza délie famiglîe; 
venuto a vita civile , ama la sua salvezza con la salvezza 
délia città ; distesi gl' imperj sopra più popoli , ama la sua 
salvezza con la salvezza délie nazioni; unité le nazioni in 
guerre, paci, allianze, commerzj, ama la sua salvezea 
con la salvezza di tulto il gencr umano : 1' uomo in tutte 
queste circostanze ama principalmente V utilità propia : 
adunque non da altri che dalla Prowedenza Divina deve 
esser tenuto dentro tali ordini a celebrare con giustizia 
la famigliare , la civile e finalmente V umana società : per 
li quali ordini, non potendo Tuomo conseguire cio che 
vuole, almeno vogha conseguire cio che dee deir utilità, 
ch' è quel che dicesi giusto. Onde quella che regola tutto 
il giusto degii uomini, è la giustizia divina, la quale ci è mi- 
nistrata dalla Prowedenza per conservare l' umana società. 

Perciô questa Scienza per uno de' suoi principal aspetti 
dev' essere unaTeologia civile ragionatu délia Prowedenza 
Divina ; la quale sembra aver mancalo finora : perché i 
Filosofi o r hanno sconosciuta affatto , come (jli Stoici e gli 
Epicurei ; de' quali questi dicono che im concorbo cieco 
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gagent progressivement de la sensibilité, comme 
le droit se dégage peu à peu de la violence. Les 



d'atomi agita» quelli che iina sorda catena di cagioni e 
d' effetti strascina le faccende degli uomini : o V hanno 
consideratasolamentesuir ordlne delIe naturalicose; onde 
Teologia naturale essi chiamano la Hetafisica; nella quale 
contemplano'questo attributo di Dio , e '1 confermano con 
r ordinefisico che si osserva ne' moti de' corpi» comç 
délie sfere » degli elementi , e nella cagion finale sopra 
r altrè naturali cbse minori osservata. E' pure siiU' ico- 
nomia délie cose civili essi ne doYCTano r^gioniare con 
tutta la propietà délia voce, con la quale la Prowedenza 
fil appellata Divinité , da divinari , indovinare ; owero in- 
tendere o '1 nascosto agli uomini ch' è Y avenire, b '1 na* 
scosto degli uomini ch* è la coscienza; et è quella che 
propiamente occupa la prima e principal parte del sub- 
bietto délia giurisprudenza » che son le cose divine; dalle 
quali dipende T altra , che '1 compie , che sono le cose 
umane. Laonde cotale Scienza dee essere una dimostra- 
zione , per cosi dire, di fatto istorico délia Provfedenza ; 
perché dee essere una storia degli ordini , che quella senza 
verun umano scorgimento o consiglio» e sovente contro 
essi proponimenti degli uomini , ha dato a questa gran 
città del gêner umano ; che quantunque questo mondo sia 
stato criato in tempo » e particolare , perô gli ordini ch' 
ella v' ha posto , sono universali ed eterni. 

Per tutto ciô entro la contemplazione di essa Prowe- 
denza Infinita ed Etema» questa Scienza ritruova certe di- 
vine pruove , con le quali si conferma e dimostra. Imper- 
ciocchè la Prowedenza Divina avendo per sua ministra 
r Onnipotenza , vi debbe spiegar i suoi ordini per vie tanto 
facili, quanCo sono i naturali costumi umani; perch'bà 



conceptions les plus grossières de Tâge divin et 
poétique sont des images de tout ce que méditent 

per consigliere la Sapienza Infinita » quanto vi dispone , 
debbe essere tutto ordine ; perch' ha per suo fine la sua 
stessa Immensa Bontà» quanto vi ordina, debbe esser in- 
diritto a un bene sempre superiore a quello che si han 
^proposlo essi uomini. Per tutto ciô nella deplorata oscurità 
de' principj » e nell' innumerabile varietà de* costumi delIe 
' nazioni, sopra un argomento divino, che contiene tutte 
le cose umane, qui pruove non si possono più sublimi disi- 
derare, che queste istesse » che ci daranno la naturalezza , 
l' ordine e '1 fine , ch' è essa conservazione dél gêner uma- 
no : le quali pruove vi riusciranno luminose e distinte, ove 
rifletteremoy cou quanta facilita le cose nascono, ed a 
quali occasioni; che spesso da lontanissime parti, e ta! 
volta tutte contrarie ai proponimenti degli uomini, ven- 
gono e vi si adagiano da se stesse ; e tali pruove ne sommi- 
nistra TOmnipotenza : combinarle , e vederne Y ordine , a 
quali tempi e luoghi loro propj nascono le cose ora, che 
vi debbono nascer ora , e F altre si difTeriscono jiascere 
ne* tempi e ne' luoghi loro; nello che, ail' avviso d' Ora- 
zio , consiste tutta la bellezza deir ordine ; e tali pruove ci 
apparecchia V Eterna Sapienza : e finalmente considerare 
se siam capaci d' intendere , se a quelle occasioni , luoghi 
e tempi potevano nascere altri beneficj divini , co' quali 
in tali o tali bisogni o malori degli uomini si poteva con- 
durre meglio a bene e conservare V umana socictà ; e tali 
pruove ne darà Y Eterna Bontà di Dio. Onde la propia con- 
tinua pruova, che qui farassi , sarà il combinar e rifleltere 
se la nostra mente umana nella série de' possibili , la quale 
ci è permesso d'intendere e per quanto ce n* è permesso , 
possa pensare o piii o meno o altre cagioni di quelle on* 
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les philosophes des époques les plus avancées. 
En d'autres termes , la sagesse des pères est Ti- 

d* escono gli effetti di questo monde civile : lo che facendo 
il Leggitore , pruoverà un divin piacere in questo corpo 
mortale di contemplare nelle divine idée qu^to mondo di 
nazioni per tutta la distesa de' loro luoghi, tempi e va- 
rietà : e truoverassi aver convinto di fatto gli Ëpicurei » 
che '1 loro caso non puô pazzamente divagare e farsi per 
ogni parte Tuscita; e gli Stoici, che la loro catena etema 
délie cagioni , con la quai vogliono avvinto il mondo » ella 
penda daU' onnipotente , saggia e benigna volontà del- 
r Ottimo Massimo Dio. 

Queste sublimi pruove teologiche naturali ci saran con- 
fermate con le seguenti spezie di pruove logiche;*che nel 
ragionare dell' origini délie cose divine ed umane délia 
Gentilità se ne giugne a que' primi , oltre i quali è stolta 
curiosità di domandar altri primi ; ch' è la propia caratte* 
ristica de* principj : se ne spiegano le particolari guise del 
loro nascimento , che si appella natura ; ch' è la nota pro- 
piissima délia Scienza : e jfinalmente si confermano con 
r eterna propietà che conservano; le quali non posson al- 
tronde esser nate che da tali e non altri nascimenti , in 
tali tempiy luoghi, e con tali guise o sia da tali nauirct 
corne se ne sono proposte sopra due degnità* 

Per andar a truovare tali nature di cose umane, procède 
questa Scienza con una severa analisi de' pensieri umani 
d' intorno ail' umane nécessita o utililà délia vita socievole, 
che sono i due font! perenni dd diritto nalural délie genti, 
corne pure nelle dignità si d awisato. Onde , per quest' al- 
tro principale suo aspetto , questa Scienza è una storia 
dell' umane idée , sulla quale sembra dover procedere la 
Metafisica délia mente umana : la quai regina délie scienze 
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mage et réveil de la sagesse des philosof^es , 
de la même manière que le drmt historique est 

per la degnità, che le sclenze debbono incominciare da che 
n' incominciô la materia , caminciè d* allora ch' i primi 
uoinini cominciarono a umanamente pensare , non già dà 
quando t Filosofi cominciaron a riflettere sopra l'umane 
idée; corne ultimamentep' è uscito alla luce un libricduolo 
enidito e dotlo col titolo Historia de Ideis, che si condace 
fin ail' ultime controTersie che ne hanno avnto i due primi 
ingegai di questa età » il Leibnizio e '1 Newtone. 

E per determinar i tempi e i luoghi a si fetta istoria, 
cioè quando e dove essi umani pensieri nacquero, e â ac- 
certarla con due sue propie Gronologia e Geografia per 
dir cosi metafisiche , questa Sdenza usa un' arte critica 
pur metafisica sopra gU autori d' esse medesime naaâoni , 
tra le quali debbono correre assai più di mille anni per po- 
tervi provenir gli scrittori, sopra i quali la Critica filolo- 
gica si è finor occupata. E '1 criterio , di che si serve , per 
una degnità sovra posta , ë quello insegnato dalla Provve- 
denza Divina comune a tutte le nazioni, ch' è il senso co- 
mune d'esso gêner umano» determinato dalla necessaria 
convenevolezza délie medesime umane cose , che fa tutta 
la beUezza di questo mondo civile. Quindi régna in questa 
Scienza questa spezie di pruove, che tali dovettero, deb- 
bono e DovRAmxo andare le cose delIe nazioni, quali da 
questa Scienza son ragionate , posti tali ordini dalla Prov- 
vedenza Divina , fusse anco che dall' Eternità nascessero 
di tempo in tempo mondi infiniti; lo che certamente è faiso 
di fatto. Onde questa Scienza viene nello stesso tempo a 
descrivere una storia idéal eterna , sopra la quale corron 
in tempo lestorie di tutte le nazioni, ue' loro sorgimenti , 
progressi » stati , decadenze e fini. Anzi ci avanziamo ad 
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l'image et Téveil du droit philosophique. On doit 
donc transporter an genre humain cet axiome 

aflTennare ch' in tanto chi médita questa Scienza, egli nani 
a se st€sso questa storia idéal eterna , in quanto » ess^do 
questo mondo dl nazioni stato certamente fatto dagli uo- 
min! , ch* è '1 primo principio indubitato che se n' à posto 
qui sopra ; e perciô dovendosene ritruovare la guisa den- 
tro le modificazioni deila nostra medesima mente umana » 
egUinqueUa pruova doybttb » dete» dotba' esso stesso se 
*1 faccia; perdiè ove awenga che chi fti le cose, esso 
stesso le nani , ivi non pud essere più certa Y iatoria. Cosl 
questa Sdenza procède appunto , corne la Geometria » che 
mentre sopra i suoi elementi il costmisce o 1 contempla » 
essa stessa si faccia il mondo deUe grandezze; ma con 
tanto più di realità » quanta più ne hanno gli ordîni d' iu- 
torno aile faccende degli uomini» che non ne hanno punti» 
linee» superficie e figure: e questo istesso è argomento 
che tali pruove sieno d* una spezie divina , e che debbano » 
o Leggitore, arrecarti un divin piacere; perocchè in Ifio 
il conoscer e 1 fare è una medesima cosa. Oltracciô» quando 
per le diflbiizioni del vero e del certo sopra proposte , gli 
uomini per lunga età non poteron esser capaci del vero 
e délia ragione» ch' è '1 fonte délia giustizia interna, dalla 
quale si soddisfanno gl' intdletti, la quai fti praticata da- 
gli Ebrei » ch' illuminati dal vero Dio erano proibiti dalla 
di lui divina legge di far anco pentieri meno che giusti; 
de' quali niuno di tutti i legislatori mortali mai s' impacciô ; 
perché gli Ebrei credevano in un Dio tutto mente che spia 
nel cuor degli uomini» e i Gentili credevano negli Deicom- 
posti di corpi e mente , che no '1 potevano ; e fu poi ragio- 
nata da* Filosofi j i quali non provennero che due mila 
anni dopo essersi le loro nazioni fondate : frattanto si go- 
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de la psychologie : Nihit est in intellectu quod 
pritis non ftierit in sensu. 

veniassero eol certo deil* autorité t doè con lo stesso cri* 
terio ch* usa questa Gritica metafisica , il quai è 1 senso 
cômmie d' esso gêner umano » di cui si è la diflSnizioiie so* 
pra negK Elementi prq)osta;.sopra il quale riposano le 
coscienze di tutte le nazioni. Talchè per quest' altro prin- 
cipale rignardo questa Scieni» vien ad essere una Filosofia 
deir autorité , ch' è '1 fonte deUa giustizia estema cbe di- 
cono i Moral! Teologi. Délia quai autorità dovevano tener 
conto li tre principi ddla dottrina d' intomo al diritto na- 
tural délie genti , e non di quella tratta da' luoghi degK 
Bcrittori» délia quale niuna contezza aver poterono gli 
scrittori ; perché tal autorità regnô tra le nazioni assai più 
di mille anni innanzi di potervi provenir gli scrittori. Onde 
Grozio più degli altri due corne dotto , cos) erudito quasi 
in ogni particolar materia di tal dottrina » combatte i ro- 
mani giureconsulti ; ma i côlpî tutti cadono a vuoto » per- 
ché quelli stabilirono i loro princîpj del giusto sopra il 
certo dell' autorità del gêner umano , non sopra ï auto- 
rità degli addottrinati. 

Queste sono le pruoye filosofiche ch' usera questa Scien- 
za» e'n conseguenza quelle che, per consegulrla, son 
assolutamente necessarie. Le filologiche vi debbono tenere 
r ultimo luogo ; le quali tutte a questi generi si riducono. 
Primo , che sulle cose le quali si meditano , vi convengono 
lenostre Mitologie, non isforzate e contorte, ma diritte, 
facili e naturali ; che si vedranno essere istorie civili de' pri- 
mi popoli, i quali si truovano dappertutto essere stati na- 
turalmente poeti. Secondo , vi convengono le frasi eroiche, 
che vi si spiegano con tntta la verità de' sentiment! e tutta 
la propietà dell* espressioni. Terzo, che vi convengono 
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Yico 69t si persuadé de cette vérité, qu'il divise 
la sagesse poétique d'après les dassifications de 

l' etimologie delle liogue natie , che ne narrano le stoiie 
délie cose che esse vod significano, incominciando dalla 
propietà delle lor orlgîni, e prosiegnendone i natorali 
progresû de' lor trasporti» secondo Y ordine delT idée, 
sul quale dee procedere la storia delle lingue, corne nelle 
degnità sta premesso. Quarto , vi si spiega il Vocabolario 
mentale delle cose umane socievoli, sentite le stessein 
sostanza da tutte le nadoni , e per le -diTerse nodMeazioBl 
spiegate con lingue diversamente, quale si è neDe degnità 
divisato. Quinto, tI si vaglia dal Calao il vero in tntto db 
che per hingo tratto di secoli ce ne hanno custodito le vol- 
gari tradizioni; le quali, perocchè sonosi per si lunga età 
e da intieri popoli custodite» per una degnità soprapposta, 
debbon avère avuto un pubblico fondamento di vero. 
Sesto , i grandi frantumi dell* antichità , inutlli finor alla 
Scienza, perché erano giaciuti squallidi , tronchi e slogati, 
arrecano de' grandi lumi tersi , composti ed ailogati 
ne' luoghi loro. Settimo ed ultime , 8(q[>ra tutte queste co- 
se, corne loro necessarie cagioni vi reggono tutti gli 
effétti, i quali ci narra la storia certa. Le quali pruove filo- 
logiche servono per farci vedere di fatto le cose meditate 
in Idea d' intomo a questo mondo di nazioni , secondo il 
metodo di fllosofare del Vendamio , cb' è cogitare , vide- 
re : ond' è che per le pruove filosoflche innanzi fatte, le 
filologiche , le quali succedono appresso, vengono nello 
stesso tempo et ad aver confermata l' autorità loro con la 
ragîone, et a confermare la ragione con la loro autorità. 
Conchiudiamo tutto ci6 che generalmente si è divisato 
d' intomo allô STABiLmEiiTO de* prmcîpi di questa Scienza; 
che poichèi di lei principj sono Prowedenza Divina, mo- 
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la sagesse philosophique. Il démontre que la mé- 
taphysique , la logique , la morale , réducation , 
la politique se trouvent ébavchées dans la reli- 
gion des pères , qui prépare la connaissance de 
rÉtre par celle de Jupiter ; dans le langage de la 
poésie , qui prélude par les caractères poétiques' 
aux généralités de la synthèse ; dans la famille féo- 
dale, où le père commence l'éducation des enfans 
par la terreur qui leur fait oublier la. férocité de la 
vie sauvage ; dans la ville patricienne, où le sénat 
en luttant contre les cliens médite pour la pre- 
mière fois les moyens de réprimer les révoltes 
des sujets. Le Dieu de la métaphysique, Tétre 
qui soutient là nature, se trouve indiqué dans Ju- 
piter qui soutient le ciel et la terre , et gouverne 
les actions des pères. Les vertus commencent 
dans la famille tempérée par le mariage ; pru- 
dente , parce qu'elle consulte les auspices ; forte , 
parce qu'elle applique son industrie à la terre. 

derazione dî passioni co' matrimonj , et immorlalilà del- 
r anime umane con le sepolture; e '1 criterio che usa , ô 
che ciô che si sente giusto da tutti , o la maggior parte 
degli uomini , debba essere la regola délia vita socievole ; 
ne* quali principj e criterio conviene la sapienza volgare dî 
tutti i legislatori , e la sapienza riposta delli più riputati 
fllosofi : questi deon esser i confini deir umana ragione ; e 
chiunque se ne voglia trar fuori , egli veda di non trarsi 
fuori da tutta Tumanità. Seconde Science nouvelle, pag. 
144-155. 
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La politique commence par décerner le gou- 
yernement au plus sage , comme le veut Pla- 
ton. Les premiers pères , en.effet , sont des rois , 
des prêtres et des sages ; ils commandent aux 
cliens , mais ceux-ci sont des hommes sans reli- 
gion, sans morale ; ils ne sont pas venus à la so- 
ciété par la crainte des dieux, mais par la crainte 
des honunes. 

La science physique a été primitivement aper- 
çue dans la société; le premier monde a été 
le monde civil ; le premier chaos a été la con- 
fusion de rétat de nature ; les premiers élémehs 
ont été l'air, où Ton contemplait les augures ; le 
feu, qui brûlait les forêts ; la terre labourée par 
les pères ; l'eau , près de laquelle on bâtissait les 
cabanes. C'est d'après ces idées civiles que Ton 
expliqua le monde , la nature , le chaos , les qua- 
tre élémens et la création de Dieu. Les décou- 
vertes des physiciens étaient renfermées dans les 
métaphores des poètes qui animaient la nature , 
par les passions et les amours des hommes : c'est 
de là que sortirent les sympathies et les forces 
occultes d'Âristote (1). L'astronomie se trouva 

(1) Voici quelques développemens sur la première phy- 
sique des nations ou populaire. — Or i Poeti teologi con 
' aspetto di rozzissima Fisica guardarono neir uomo quesie 
due metafisiche idée d'essere e di su^istere. Gertamente 
gli erol latini sentirono l'essere assai grossolanamente con 
esso mangiare ; che dovett' esser il primo significato di 
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ébauchée dans rastrologie ; les mythes et les fa- 
bles lui donnèrent les dénominations des astres, 

•om, che poi signiflcè Tano e Taltro ; conforme anc* oggl 
i nostri cantadini per dire che rammalaio Tive , dicono 
di'ancor mangia : perché som in significato d'easere egU ô 
astrattissimoy che trascende tuUi gU esseri; scorrevolia- 
aimOy che per tutti gli esseri pénétra ; purissimo , che da 
nianessere è circoscritto. Sentirono la sostanza, che tuoI 
dh*e cose che sta sotto e sostiene» star ne' talloni; peroc» 
chè salle plante de* piedi Taorno subsiste : ond' Achille 
poriava i suoi fati sotto il tallone, perché ivi stesse il sao 
ftitOy sia la sorte del vivere t dd morire. 

La compagine del corpo riduçevano a' solidi e liqoidi. I 
solidi richiamavano a viscère , o sieno cami » come appo i 
Romani si disse visceratio la divisione che da' sacerdotî si 
faceva al popolo délie cami délie vittime sagrificate; talchè 
vesd intesero nadrirsi , quando del cibo si faccîa came : 
ad essa e giunture, che si dicono artus ; ov'è da osservare 
che artus è dette da ars, ch'agil antichî Latini signifiée la 
forza del corpo ; ond *è artUus, atante délia persona ; poi 
fu detta ars ogni compagine dî precetti, che ferma qualche 
facultà délia menti : a' nervi, che quando mutoli parlavan 
per corpi , presero per le forze ; da un quai nervo detto 
fides in senso di corda, fu detta fede la forza degli Dei ; del 
quai nervô, o corda, o forza poi fecere il liuto d'Orfeo; e 
con giusto senso riposero ne' nervi le forze ; poicliè questi 
tendono i muscoli, che bisognano tendersi per far forza : 
e flnalmente a midoUe ; e nelle midolle riposero con senso 
ancor giusto il fior fior délia vita ; onde medulle era detta 
dair innamorato l'^ata donna , e medullitus ciô che di- 
ciamo di tutto cuore; e che amore, ov*è grande, si dice 
bruciar le midolle. I liquidi riduçevano al solo sangue; 



in 

et f quand elle régla le temps , elle se servit en- 
core de la parole mythique. La cosmogonie a 

perciocchè la sostanza nervea o spermale pur chiamavano 
sangue, corne la ilrase poetica lo ci dimostra sanguine cre* • 
tus per generato ; e con giusto senso ancora , perché ta! 
sostanza è '1 flor flor del sangne : e pure con senso giusto 
stimarono il sangne sngo délie fibre, delle quali û compone 
la came ; (mde resta a Latini succiplenus per dir camuto, 
inzuppato di buon sangne. 

Per Taltra parte poi ddl' anima , i Poet! teologf la fipo- 

sero nell' aria , die anima pur da' Latiiri Tien dette ; e là 

stimarono il veicoio deDa Tita; come restô a' Latini la pro- 

pietà délia frase , anima vitimus; e a' poeti quelle frasi 

fèrri ad vitales auras, nascere; dncere vitales auras, vi- 

Tere; vitam referri in auras, morire; e in volgar latino re^ 

starono animam dncere per virere , animam traliere per 

agonizzare, animam efOare, emittere, per morire; cmde 

forse i Fisici ebbero il motivo di riporre l'anima del mbndo 

neir aria : e i Poeti teologi con giusto senso ancora mette- 

yano il corso délia vita nel corso del sangne, nel cui giusto 

moto consiste la nostra vita. Dovetter ancora con giusto 

senso sentir l'animo, che '1 veicoio sia del senso ; perche 

resté a' Latini la proprietà dell' espressione , animo senti- 

mus ; e con giusto senso altresi fecero TaninR^ maschio , 

femmina l'anima; perche l'animo operi nelT anima, ch'è 

rigneus vjgor che dice VIrgîlio ; talcbè l'animo debba 

avère il suo subbietto nei nervi e nella sostanza nervea , e 

ranima nelle vene e nel sangue : e cos) i veicoli sieno dell' 

animo l'etere, e delF anima Taere, con quella proporzipne 

con la quale gli spiriti am'mali son ihobiiissimi , alquanto 

tardi i vitali; e come ranima è la ministra del moto , cosi 

l'animo sia del conaio , e 'n consegnenza il principio, ch'è 
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commencé avec Tenfer des poètes, qui était dans 
les sillons du champ labouré ; et avec TOlympe 

rignens ?igor che testé ci ha detto Virgiiio ; e i Poeti teo- 
logi il sentiTano e non intendevano , e appresio Omero il 
disBero forza sagi^ e vigor occolto, e un Dio sconosdnto ; 
oome i Greci e i Latini » quando dicevano o focerano cosa 
di che sentivano in se principio superiorey dicevano che 
on qualche Dio aresse s\ fatta cosa rohito ; il quai princi- 
pio fa da* medesimi Latini detta mens animi : e si roua- 
mente intesero quell' altissima verità , che poi la Teologia 
natnrale de' Metafisici in forza d'invitti raziodflj ocntro glî 
E^icnrei , che le vogUono esser risalti de' corpi , dimostra 
che ridée vengono ail' iiomo da Dio. 

Intesero la generazione con una guisa , che non sap- 
piamo se più propia n'abbiano potuto appresso giammai 
ritruovar i dotti. La guisa tutta si contiene In qoesta voce 
ccmcipere , detta quasi concapere » che spiega l'esercizio 
che cdebrano heila loro natura le forme fisiche (ch'ora si 
dee supplire con la gravita dell' aria dîmostrata ne* tempi 
nostri) » di prendere d'ognîntomo I corpi loro vicini , e 
vincere la lor resistenza » et adagiargli e conformarli alla 
loro forma. La corruzione spiegarono troppo sapiente- 
mente con la voce corrumpi, che significa il rompîmenta 
di tutte le parti che compongono il corpo; par Topposto 
di sanum; perché la vita consista in tutte le parti saoe ; 
tanto che dovettero stimare » i morbi portar la morte col 
guasto de' solidi. 

Riducevano tutte le ftanzioni interne delF animo a tre 
parti del corpo » al corpo » al petto , ai cuore. E dal capo 
richiamavano tutte le cognizionî ; che perciocch* erano 
tutte fantastiche » coUocarono nei capo Ja memoria , la 
quale da' Latini fu detta per fantasia , e a* tempi barbari 
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des premières divinités qu'on plaçait sur les som- 
mités des montâmes inaccessibles. Enfin, la 



ritomati fti detta fantasia per ingegao ; e'n vece di dir 
uomo d'ingegnoy dicevan uomo fantastico; quai narra es- 
sere stato Cola di Rienzo Tautore dello stesso tempo » U 
quai in barbaro italiano ne descrisse la vita : la qnal con- 
tîene nature e costumi somigliantissimi a qoesf eroic! an- 
tichi cha ragioniamo : ch'è un grande argomento del ri- 
corso che 'n nature e costumi fanno le nazioni. Ha la ftui- 
tasia altro non è che risalto di reminiscenze , e ringegno 
altro non è che lavoro d'intomo a cose che si ricordano. 
Ord perché la mente umana de' tempi che ragioniamo» non 
era assottigliata da verun' arte di scrirere , non spiritual 
lezzata da alcuna pratica di conto o ragione» non fatta as- 
trattiva , da tanti Tocaboli astratti » di quanti or abbondan 
le lingue , corne si è detto sopra nel Método; eDa esercî* 
lava tutta la forza in queste tre beHissime facultà , che 16 
provengon dal corpo ; e tutte e tre ^ppartengono alla prima 
operazion délia mente ; la cui arte regolatrice è la Topica, 
siccome Tarte regolati^ délia seconda è la Gritica , e 
come qnesta è arte di ghidicare» cosl quella è arte di ri- 
iruovare, conforme si è sopra detto negti nltimi corollaij 
délia Logica poetica : e come naturalmente prima è *1 ri- 
iruovare , poi il giudicar ddle cose ; cosi oonveniva alla 
fimciullezza del monde di eserdtarsi d'intomo alla prima 
operazion délia mente umana » quando fl 'monde aveva di 
tMsogno di tutti i ritruovati per le necessiti ed utilità délia 
vita ; le quali tutte si erano prowedute innanzi di venir i 
Filosofi ; come più pienamente il dimostreremo Ua dis< 
coverta del vero Omero. Qnindi a ragione i Poeti teologf 
dissefo, hi Memoria esser madré délie Muse ; le quali sopra 
si soBo tmovate essere l'arti dçU' umanîti. È in quest 
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première géographie naquit entre les limites des 
terres ; elle grandit avec les fiefs et les villes , et 



parte da pimto non tralasciare quest' importante osserva- 
zione, cbe molto rileva, per quello che nél Metodo si è so- 
pra detto» ch*qr intender appena si pnô» affatto immaginar 
non si puô» corne pensassero i primi uomini che fondarono 
l*umanità gentiiesca ; ch'erano di menti cosï singolari e' 
précise, ch' ad ogni nuov'aria di faccia ne stimavano im* 
altra nuova» com' abbiam osservato nella favola di Proteo; 
ad ogni nuova passione stimavano un altro cuore» mi al- 
tro petto, un altr' animo : onde sono quelle frasi poeUche 
Qsate non già per nécessita di misure , ma per tal natiira 
di cose umane , quali sono ora , vultus , animi , pectora » 
corda , prese per li numeri loro de! meno. Fecero il petto 
•tanza di tutte le passioni , a cui con gîwti^nsi ne sotto- 
posero i due fomeiti» o principj ; cioè rirascibile nello stô- 
maco ; perocchè îyi per superare il mal^che cî preme , ci si 
faccia scntire la bile contaïuta ne' vasi \A\m\ sparsi per k) 
ventricolo, il quale con învigorire il suo moto peristaltico» 
spremendoli , la vi diffonde : poséro la concupiscibile piu 
di tutt' altro nel fegato, cb'è difllnito rufficina de! sangue, 
ch'i poeti dissero precordj , ove Titane impastô le passioni 
degli altri animali , le qnali fussero in ciascuna specie più 
insigni; et abbozzatamente intesero cbe la concupiscenza 
è la madré di tutte le passioni, e cbe le passioni sieno den« 
tro de' nostri umori. Ricbiamavano al cuore tutli i consi- 
gli ; onde gli eroi agitabant , versabant , volutabant corde 
curas; perché non pensavano d'intomo aile cose agibili, 
senonsè scossi da passioni ; siccome quelli cb* erano stu- 
pidi ed insensati : quindi da' Latini cordati furono detti I 
^^ë^gi ) e vccordes al contrario gli scempj ; e le risoluzioni 
si dissero sentent!»; ; perché , come sentivano , cosi giudi« 



elle n'arriva à embrasser le véritable n^onde géo- 
graphique qu'eu superposant aux régions qu'elle 

cavano : onde i giudûj erolci erano tutti con f erità nella 

loro forma, quantunque apesso felsi nella materia Ri* 

ducevano le ftinzioni esterne dell' animo ai cinqne sensi del 
corpo, ma scorti viiddi e lisentiti, siccome quelli ch' erano 
nnlla o aasai poco ragione > e tutti robuatissima fantasia. 
Di ciô aieno pruoTe i vocaboli che diedero ad esai sensi. 
Dissero audire , quaai haurire; perché gli orecchi berano 
l'aria da altri corpi percosaa : disaero cemere oculis il ve« 
dere distintamente » onde forse mane aceniere agi' Ita* 
liani ; perché gli occhi aieno corne un vaglio; e le pupille 
due buchi ; che corne da quello escon i bastoni di polvere 
che Tanno a toccare la twra , cosi dagli occhi per le pu- 
pille eacano baaioni di luce, che vanno a toccare le cose le 
quali distintamSiite ai Tedono ; ch'è '1 baston visuale che 
poi ragionarono |^ Stoici» e fdicemente a' nostri tempi ha 
dimostrato il CaiHesio : e dîssero uaurpare oculis gênerai- 
mente il vedere , quasi che con la Tjsta s'imposseasasiero 
délie cose yedute ; con la voce tangere dissero anco il ru* 
bare, perché col toccare da' corpi» che si toccano, si^rta 
via qualche cosa ; ch'or appena s'intende da' Fisici più av« 
veduli : dissero olfacere l'odorare» quasi odoràndo faoessero 
essi gli odori ; lo che poi con gravi osservazioni truovaron 
vero i Naturali Filosofl^ che i sçnsi facciano le qu^tà ché 
sono dette sensibili; e flnalmente dissero sapere il gnstare; 
e sapere propiamente é deBe cose che dan sapore, perché 
assaggiassero nelle cose fl sapore propio delle cose : onde 
poi con bella metafora fu detta sapienza » che fa usi delle 
cose» i quali hanno in natura » non già quelli che ne Ange 
Toppenione. Nello che é da ammirare la Prowedenza Di- 
vina» ch'avendod data ella i sensi per la custodia de' nostri 
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dëcoiiTrit les noms et les notions qu'éUe avait 
trouvés entre les confins de chaque nation (1). 

corpi» i qpmK ibrati haimo marsTiglkMameiité più fini de- 
gU uomini; in tempo ch*erano gli uomini cadnti in uno 
ttatodibmti» dalalloronauuraistesseaTeBseroftensiscor- 
tiisimi»per oons^nrarsi ; i qoali venendo Tetà deUa rifles- 
sione, con cui poteMero consic^iarsi , per gnardar i loro 
eorpi » s'infievolirono. Per tuttocid le descrizioni eroidhe » 
quali sono queUe d'Omero , diffondono tanlo lume e spien- 
dor d'evidenza» che non ai è potuto imitare» non die ogna- 
I^Uare da tutti i poeti appresso. IF Se. Noor.» p. 40S-411 • 
(I) Voyez la Seconde Science nouvelle» Ut. II. DeDa ta- 
pienza poetica. — Délia sapienza generalmente. — Pro- 
poaizione e partizione deUa sapieilza poetica.— Ma perché la 
oietafisica è la scienza sublime che ripartiMie i certi loro 
aobbietti a tntte le sci^ize che si dioono ifabalterne; et la 
aapioiza degli antichi fii queUa de' poeli teologi » i quaU 
senza contrasto furono i primi sapienti del gentilesimo , 
corne si è nelle degnità stabilité; e le orîgini délie coae 
tutte debbono per natura esser rozze ; dobbiamp per tutto 
cià dar incomindamento alla sapienza poetica da una rozza 
lor metafisica; dalla quale» corne da un tronco si diramino 
per un ramo la logica, la morale, r iconomica e la politica 
tutte poetiche; e per un altro ramo tutte eziando poetiche 
b fisica 9 la quai sia stata madré délia loro cosmografia , e 
qnindi delP astronomia ; che ne dia accertate le due sue 
figliuole, che sono cronologia e geografia. E con ischiarite 
e distinte guise farem vedere, corne i fondatori dell* uma- 
nità gentilesca con la loro theologia naturale o sia metafi- 
sica s' immaginarono gli Dei; con la loro logica si truc- 
varono le lingue; con la morale si generarono gli eroi; 
con l'iconomia, si fundarono le famiglie; con la poli- 



Tout état social est donc un microcosme de 
rhumanité : toute idée , toute image répond à 
une vérité qui se développe plus tard ; quand on 

tica le città ; corne con la loro fisica si stabilirono i 
principj ddle cose tutte divini ; con la fisica particolare 
deir uomo in un certo modo generarono se medesimi ; con 
la loro cosmografia si finsero un lor nniverso tutto di Dei ; 
con Fastronomia portarono da terra in cielo i pianeti e le * 
costellazioni; con la cronologia diederoprincipio aitempi; 
e con la geografia i Greci, per cagion d* esemplOy si de- 
scrissero il mondo dentro la loro Grecia. Di tal maniera; 
che questa scienza Tien ad essere ad un flato una storia 
deir idée, costumi e fatti del gêner umano ; e da tutti e 
tre si vedranno uscir i principj délia storia délia natura 
umana; e quest' essere i principj della storia universale » 
là quale sembra ancor mancare ne* suoi principj. 

Della ketafisiga poetiga che ne da V origini deDa poe* 
sia dell' idolatria della divinazione e de' sacriflq. — Della 
LOGiGA POETICA. — Della moealb POETIGA c qul dcll' origini 
délie volgari virtù insegnate dalla religione co' matri* 
monj. — Dell' igonouca poetiga e qui délie famiglie che 
prima furono de' figliuoli : deOe famiglie de* famoli innanzi 
délie città , senza le quali non potevano alTatto rascere le 
città. — Della poutiga poética con b quale naoquero le 
prime republiche al mondo di fomui severissima aristocra- 
tica : le tutte sono rate da certi principj etemi de' fendi : 
politica degli eroi, etc. — Della fisica poetiga : della ft* 
sica poetica d'intomo ail' uomo ossia della natura eroica , 
etc. — Deixa gosmografu poetiga. — Dell' astronomu 
POETIGA. — Della cronologia poetiga. — Della geogra- 
pHu POETIGA : della nominazione e descrizione délie città 
eroiche. 
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parvient aux méditations des {dbilosophes , onne 
Usât réellement que se connaître soi-même. 



m. 



D'après le type de lliistoire idéale tontes les 
civilisations doivent être aborigènes comme les 
. lois de Rome. Cependant il y a dans la haute an- 
tiquité de grandes émigrations des philosophes, 
des législateurs , des héros , qui voyagent pour 
déplacer les sciences ; il y a une foule de préten- 
tions nationales qui veulent subordonner les au- 
tres peuples à leur origine. Tantôt ce sont les 
Égyptiens qui ont communiqué leurs dieux à 
lltalie , tantôt c'est la Grèce qui veut présider 
aux origines de Rome. Les civilisations se sont- 
elles transmises d'une nation à l'autre? dans ce 
cas l'histoire idéale serait brisée , interrompue 
par les histoires partielles, et par conséquent les 
transmissions livreraient au hasard le cours des 
nations si péniblement systématise parla Science 
nouvelle. Vico détruit cette difficulté par le nou- 
veau principe do la vanité des nations {boria délie 
nazioni). 

Toutes les histoires se ressemblent ; tous les 
langages , tous les mythes se ressemblent ; on 
trouve plusieurs Jupiters, quarante Hercules dans 
le monde ancien ; il doit y en avoir bien plus. 
S'il y avait un nombre infini de mondes , si cha- 
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que inonde avait on nombre infini de nations , H 
y aurait un nombre infini de Jupiters et d'Herci»- 
les 9 puisque toutes les histoires ne sont que la 
réalisation du même type étemeU Or, quand le 
commerce renversa les barrières de la barbarie, 
et mêla les peuples , on s'étonna de toutes ces 
ressemblances de mydies et d'institutions ; on les 
expliqua naturellement par des transmissions 
qui étaient le caractère de la nouvelle époque , 
et il surgit de tous côtés une foule de vanités na- 
tionales intéressées à revendiquer Torigine des 
diverses civilisations. Les Égyptiens prétendirent 
à la priorité ; les Grecs soutinrent qu'ils avaient 
civilisé les autres peuples ; d'autres nations allè- 
rent chercher chez les étrangers une origine plus 
poétique, plus noble, plus éclatante; quelquefois 
les prétentions se rencontrèrent, et l'histoire de 
l'antiquité fut faussée par des erreurs systémati- 
^es (1). C'est de la sorte que l'on rattacha la 
fondation de Rome et de plusieurs autres villes 
au siège de Troie et aux héros de la Grèce. 
L'histoire d'Ënée , d'Ëvandre » d'Ânténor sont la 
combinaison de deux ambitions , l'une grecque , 
l'autre italique , s'appuyant sur des données in- 

(i) Vanité des nations, n« Se. Nout., iS5. — - De là les 
rèyes que Y on a faits sur Fâge d'or , p. 268 , 599. — De là 
aussi les voyages des dieux, des héros, etc., p. 443, 4S0. 
—De là enfin toutes les défignrations que Ton a fait snbir 
à rbistoire de Rome , p. 885, etc. 



\ 
* 



piBS le SOS des tnMfi- 
tîoas flq^dMlogiqKS , et Toobiit à timt prix 
franfir on anoUk* b ^kne de leos natioiis 



(I) DdlmwemKÊÊLiBiÊtÊLmluJim. Pcr Mio ki te qai 
ffUinaUn â pabiBamn nv It jia— » «m»* fcm «cmm m 
IêêSm, e fmià la gaue rêmama in Alha; Mh qnB i Jto- 
wêêm tngmV arigme : die mu sibtta ciai yrcca posta 
■d fid» iel l4uio ftaMe ctUi ^reca ifelT ilm« dofe Ita 7>o- 
jc, scoiiosGiitta z'Ramam, finchè da mem teria staides- 
tero le oonqoist nel mar vicino; ch*a te teominriaroiio 
àkAmeoManào^ tenorede' Romni; ilqttle^dièpru- 
cipM> da Qrtîa^ la dtti mariuiina più vidiia a Roott ; t^ 
cte qoesu poficb a disBiisora ingrandeado, ne fece final- 
nente siio porto : e *ii cotai guisa oome areve&o lice- 
voto 1^ Areodi Laûm, ch'eraiio fuggiaidâ di terra, cosi 
pol ricefettero i Frigj, i qoali erano fuggiaidâ cK mare, 
Bdla loro prouàone, e per diritto eroico di gaerra demo' 
iirono la eittà : e cosi Areadi e Frigj con due anaeronisnû, 
gli Areadi con qnello de' tempi pospostî , e î Frigj con 
qudlo de' pervertiU si salfarono neli' asUo di Romolo. Che 
se tali cose non andaron cosi » l' origine romana da Enea 
ibalordiice c eon fonde ogn' intendimento , corne neUe eie- 
gniià Tawisammo; lalchè, per non isbalordisî e confon- 
dersi» i dotU, da Livio incominciando , la tengon a luogo 
di favo/a; non awertendo che, corne abbiam neilé de-< 
gnità délia sopra, le Favole debbon aver avuto alcun pub- 
blieo mottvo* di verità. Perché egli è Evandro si potente 
ne! LaziOy che vi riceve ad albergo Ercole da ànquecinto 
anni innanxi la fondamone di Roma; ed Enea fonda la 
casarealed^Alba; la quale per quattordici re cresce in 
tanto lustroy che diviene la capitale del Laxio; e gli Ar- 
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IV. 



L'histoire idéale est la grande prédestination 
du genre humain ; elle distribue les événemens 

cadi e i Frigj, per tanto tempo vagabondi , s! ripararono 
finalmente ail' atilo di I^moto! Corne dâ Areadia, terra 
mediterranea di Gred, poitori, che per natura non sanno 
cosa sia mare, ne talicarono tanto tratto , e penetrarono 
in mezzo del Lamo ; quando Aneo Marzio , terzo re dopo 
Romolo» fti egli il primo che mené uno eolonia nel mar vt- 
tino : e vi Tanno insierae -co* Frigj dispersl, dugento anni 
innanzi, che nemmeno il nome dl Piriajfora celebratissimo 
nella Magna Grecia, à giudizio di Livio, arebbe per mezzo 
a tante nazioni di lingne e di costumi diverse da Crotone 
potnto ginnger a Roma; e qwuttoeento anm innanTÀ ch' i 
Taranûni non saperano ehi si ftissero i Romani già po- 
tenu Italia? 

Ma pure, come più Toite abbiam dettq per mia déHe ife- 
gmià soprapostCy queste tradbAoni volgari dovettero da 
principio atere de' grantU pubtid moûvi di verità; perché 
r ha consenrate per tanto tempo tutta una nazione. JChe 
dunque? Bisogna dire che alcma ànà greca tasêe stata 
nel lido del Laxio, come tante altre re ne flaronOy e dora- 
ron appresso ne'fidt del HMT Ifrraio : la ^oal dttà timofui 
délia Legge dalle XIITamUe fluse stata da' JRomam vinta; 
e per diritto eroico dette Tittorie bartMure ftnsesl demolita; 
ei vinA ricevuti inquaiità di $oq eraiei • e che per carat' 
teri poedà cosi cotesti Gred dissero Areadi 1 vagabondi 
di t^rra, ch'erravano per le selve, Frigj qaéS6 per mare ; 
come i Romam i vinti, ed arrezi loro dissero ricevuA nelF 
asilQ di Biomolo ; cioè in qnalità di giimwtieri, per le 
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d'après des lois étemelles , et les héros d'après 
l'enchainement nécessaire des événemens. A ce 
point de vue , elle est une guerre systématique 

fef^ ordiiMla da jBomo/o^ qiando nel fa^o apri Taiito aco- 
loro i quali vi riftaggivano ; sopra î quali vinti ed arresl , 
elle supponiamo nd tempo tra 1q discacciamento delli Re » 
e la legge délie Xn Tavole, i plebd ronuad doretter esser 
diitinti con la legge Agraria di Servie DUUo^ ch'aveva 
permesso loro il dominio booitario de* campi ; del qiiale 
non contentandofti » voleva CarioUuio , come sopra si ô 
dettOy ridurre a* giomalieri di Roniolo : e poscia bucci- 
nando dappertutto i Greci la gmrra trojwML, e gU errori 
degti éroi, e per YltaUa qaelli ôiEnea; come vi a?evano 
ossenrato innanzi il lor Ercole, fl lor Evundro, i loro Cu- 
reti, conforme si ô sopra detto; in cotai guisa a capo di 
tempo cbe tali tradhioni per mano di gente barbara s' e- 
ran aUerau, e finalmente corroue : in cotai gmsa» diciamOy 
Enea divenne fondatore délia romana gente nel Lazio : il 
qaale il Bocbarto vuole che non mise mai piede in Italia; 
Strabone dice che non usci mai da Troja ; ed Omero, c 'ha 
qui piii peso, narra eh' egli îvi mori, e vi lasciô il regno 
a* suoi poster!. 

Cosi per due borie diverse di tumam^ una de' Greci cbe 
per jo mondo fecero tanto romore délia guerra di Troja» 
r alira de'itomoiû di. vantare famosa straniera origine» i 
Greci v' inirmero, i Romani vi rieeveiiero finalmente Enem 
fondatore délia génie nwiofia. La qoal favola non potè na* 
scere che da' temfi délia guerra con Pirro, da' quali i Ro> 
mano incominciarono a dilettarsi délie cose de' Greci; 
perché tal costume osserviamo celebrarsî dalle nazioni, 
dopo c' hanno molto e lungo tempo praticato con istra* 
nîeri. IP Se. Noav.t P* 447451. 
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contre le hasard et rindépendance de la raison 
individuelle. Il est clair qu'en admettant un ha- 
sard qui supprime la famille et le patrîciat» ou 
un homme comme César ou Platon , qui enfante 
la civilisation d'un seul coup , on détruit égale- 
ment le type de Thistoire idéale. Or, l'histoire 
atteste précisément Texistence de ces hommes 
qui déroutent tout le travail de la science nou- 
velle : Selon, Pythagore, Dracon, Ësope sont au* 
tant de philosophes qu'on rencontre aux origines 
des nations , et qui improvisent la civilisation au 
milieu des barbares. . 

Vico comprit la nécessité d'une r^[>onse , d'au* 
tant plus qu'il avait mis en opposition , à deux 
époques différentes , la sagesse des philosophes 
et celle des nations. Il surmonta l'obstacle à sa 
manière parle nouveau principe de la vanité des 
savans. Dracon , Selon , Pythagore , Ësope , di- 
sait-il , n'ont jamais existé ; ce sont des synb* 
boles de la tradition poétique : s'ils ont existé ils 
n'ont été que des hommes barbares , et non pat 
des philosophes. Zoroastre, Trismégiste, sont 
deux caractères poétiques ; ils n'ont pas enseigné 
la science et les arts de l'humanité p mais la reli- 
gion, la crainte de Dieu, la contemplation des 
augures. Eh bien! on doit dire la même chose 
des pythagonciens; ils ont été les patriciens de 
la Grande-Grèce ; lorsque la révolte éclata , ib 
tombèrent sous la badie des plébéiens. Solon, 
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Pourquoi a-t-on si long-temps vénéré la sà« 
gesse des anciens? 

la prima voUa vedute, apprendono od appellano tutti gli 
uomini, féminine^ cose apprcuo, c' hsamo con le prime 
alcuna simiglianza o rapporta : e che ques'to era il iiatu« 
raie gran fonte de' caratleri poetici, co' quali naturalmente 
pensarono e pariarono i primi popoli : alla quai natura di 
cose umane se avesse Giamblico riflettuto» e vi avesse 
combinate tal costume ch' egU stesso rirerisce degli Anlt- 
chi Egisj, dicemmo neUe degnità che certamente esso ne' 
misterj délia sapienxa volgare degli Egizj non arebbe a 
forza intniso i sublimi misterj délia sua tapienza Platonica. 
Ora per talé natura de' fancïulli , e per tal costume de' 
primi Egixj diciamo che la favella poeûca in forza d' essi 
caratleri poetici ne puô dare moite ed important! disco" 
verte d* intorno ail' antichità. 

Che Solone dovett' esser alcuno uomo sapiente di ia« 
pienza volgare, il quale fusse capoparte (U plèbe ne' primi 
tempi ch' Atene era repubblica aristocratica; lo che la $t0' 
fia greca pur conservô , ove narra che dapprima Atene ta 
occupata dagli ottimati ; ch' à quello che noi in questi 
Libri dimostreremo universalmente di tutte te repubblicke 
eroiche; nelle quali gli erot ovvero nobili per una certa 
loro natura creduta di diuina origine^ per la quale dice- 
vano essere loro propj gli Dei, e 'n conseguenza propj loro 
gli auspiq degli Dei, in forza de' quali chiudevano dentro i 
lor ordini tutti i diritti pubblici e privati dell' eroiche città; 
ed a plebd , che credevano essere d' ongine bestiale e 'n 
conseguenza esser uomitd senza Dei, e perciô senza auspi' 
cj, concedevano i soli usi délia natural libertà; ch' è un 
gran principio di cose che si ragioneranno per quasi tutta 
qaest* Opéra : e che tal Sohhe avesse ammanito i plebti 



Aux temps humaios, il s'opéra une révolutîou 
dans les idées ; on oublia la poésie , la sagesse 

ch' essi rifletiessero a iè medesimt, e riconoscessero esser 
à' uguaL natura umana co' nobili; e 'n consegueoza che do- 
Yevan esser con quelli uguagliati in civil diritto: se non 
pure tal Solone furon essi plebei Atenieù per questo 
aspetto considerali; perché anco i Romani antichi areb- 
bono dovuto aver un tal Solone fra loro ; tra* quali i plebei 
neUe contese eroiche co* nobili, corne apertamente lo ci 
narra la sioria romana aniica, dicevano, i Padri, de' quali 
Romolo aveva composto il senato , da' quali essbi patrâj 
erano provenuti non esse coelo demissos, cioè clie non 
avevano cotale divina origine ch' essi vantavano : e che 
Giove era a tutti eguale; ch* è la storia civile di quel 
motto. 



Jupiter oomUiai «quai; 



dove poi intrusero i doiti quel placito , che le menti ton 
tuitc eguali; e che preudono diversiià dalla diversa orga- 
nizzazione de* corpi, e dalla diversa educnzione civile: 
con la quale riflessione ï plebei romani incominciaron ad 
adeguare co* patrizj la civil liberta, fino che affatto can- 
giaroDo la romana repubblica da aristocralica in popo- 
larc, come 1* abbiamo divisato per ipotesi nelle Annota- 
zioni alla Tavola Cronologîca, ove ragionammo in idea 
della legge Publilia, e 'i faremo vedere di faiio, noncbè 
délia romana, cssere ciô avvenuto di ti^tte V altre antiche 
repubbliche; e con ragioni ed autorità dimostreremo che 
universalmente da tal riflessione di Solone principiando , 
le plebi de* popoli vi cangiaron le repubbliche da aristocm- 
tiche in popolari. Quindi Solone fu falto autore di quel cé- 
lèbre motto , NoscE TE IPSUM ; il quale per la grande civile 
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des fondateurs des nations » et le sens des tradi- 
tions populaires. Les poètes furent remplacés par 



utilîtà ch* aveva arrecato al popolo ateniese, fu iscritto 
per tuui i luoghi pubbliei di qiiella città ; e che poi gli ad* 
dourînaû il voUero detto per un grande awuoj quando in 
fatti lo è, d'. intomo aUe metafmche et aile marali cou; e 
ftinne tenuto Solone per sapîente di ,êafnenza riposta, e 
fatto principe de' Mette Saggi di Greda. In cotai guisa per- 
ché da toi riflemone incominciarono in Aient tutti gli 01^ 
dtnt e tutte le leggi che formano una repubbUca demçera^ 
tiea, perciè per questa maniera di pensare per caratteri 
poetici de' primi popoli talî ordmt e tali legj^ corne dagli 
Egizj tutti i ritruovati util! alla vita umana civile a Merçu- 
rio Trimeguto, furono tutti dagli Atetàen richiamati a 
Solone. 

Cosi Dragone autore délie leggi scriite eol iongue, nel 
tempo che la greca storia^ corne sopra si è detto , ci narra 
ch' Atene era occupata dagli Oitimati, che fu , corne vedre- 
mo appresso, nel tempo deW arittocrazie eroiche; nel 
quale la stessa greca noria racconta che gli EracUdi erano 
iparii per tutta Grecia, smco neU' Attica, corne sopra il po- 
nemmo nella Tavola Cronologica; i quali finalmente resta- 
rono nel Pe/oponne<o, efermarono il loro regno in hparta, 
la quale truoveremo essere àtata certamente repubbUca 
ariêtocratica : e cotai Dragone doTette esser una di quelle 
serpi délia Gorgone inchiovata allô scudo di Perseo, che si 
truoverà significare Yimperio délie leggi; il quale scudo 
con le spaventose pêne insamva coloro che 'l riguarda* 
vano; siccome nella storia sagra, perché tali leggi erano 
essi esemplari caslighi, si dicono leges sanguinis; e di taie 
scudo armossi Minerva, la quale fii detta A^uvà, corne 
sarà più appieno spiegato appresso; e appo i Clùnesi, i 
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lessavans; ceux-ci placèrentleur sagesse partout, 
ils rayaient péniblement dégagée des ùHAca ; ils se 
plurent à s'appuyer sur l'autorité des anciens^et ils 

quali tuttavia scrivono per geroglifict (che dee Car maravî- 
glia ana tal maaiera poetica di pensare e spiegarû ira 
queste due e per tempi e per luogfai lontaniasime nazkmi), 
un Dragone è /' huegna delt imperio civile; perché di ta| 
Dragane non si ha altra cosa da lutta la greca storia. 

Queata istessa dUcoverta de' caratieri poedci confenna 
Esopo ben posto innanxi a' setle Saggi di Grecia, coine il 
promettemmo nelle Note alla Tavola Cranologiea di Carlo 
in questo luogo vedere. Percliè tal fUologiea verità ci d 
confermatada questa $toria d^ umane idée: ch*i seiteSajfgi 
toron ammirati dail' incominciar essi a dare precetii di 
morale dt civil dourina per nuusime, corne quel cdd)re di 
SoUme, il quale ne fu il principe » Notée te iptum^ che so- 
pra aUbiiam véduto essere prima stato un precetto di dot- 
trina civile , poi trasportato alla Metafisica e alla Morale. 
Ma Etopo aveva innanzî daU tali avvisi per somiglianze^ 
délie quali piii innanzi i poeli si eran servili per ispiegarn : 
e /' ordine délie umane idée è d' osservare le cose simili, 
prima per ispiegartï, dappoi per pmovare; e ciô prima 
con r esemplo, che si contenta d' una sola , finalmente con 
r induzione, che ne ha bisogno di più : onde Socraie, pa- 
dre di lutte le selle de' Filosofi, inlrodusse la dialettica 
con Vinduzione; che poi compiè Aristoiile col sillogismo, 
che non regge senza un universale. Ma aile menti corle 
basla arrecarsi un luogo dal somigliante, per essere per* 
suase , come con una favola alla fatta di quelle ch' aveva 
iruovalo Esopo, il buono Menenio Agrippa ridusse la plèbe 
romana solievaia air ubbidlenza. Ch* Esopo sia sialo un 
carattere poetico de' iocj ovvero fatnoU degti eroi, con uno 
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attribuèrent leurs nouvelles idées {Mosophiques 
à Pythagore ; ils cherchèrent un sens profond 

spirito d' indovino lo d discuopre 3 ben oostumato Fedro 
in un prologo délie sue Favole : 

Il aac fâlNilanui tiir lit liiTeBliiBi gewM , 
BreTi docéb«. S^nritoi otaoxit , 
Qoii qoa Toletel , aoo ••d«btl dleera » 
Afléetna propriot la fhbeUu tmitaUL 
iBtopl Uliof lemiU feel Yiam : 

corne la favola délia êodetà tumina evideotemeate k> d 
conferma : perdiè i plebei erano detti tog deH' eraiche 
dttà, corne nelle degmtà si è awisato; e venivaiio a parte 
deUe fatighe e pericdi nelle guerre y ma non ddle prede e 
délie conquiste. Perde E$opo ta detto servo; perdiè i ple- 
bei, corne appresso sarà dimostro, erano ftunoli degli 
eroi; e ci fhi narrato bnuto, perché la belk^na crvile era 
stimata dal nascere da' matrimonj solenni die ccmtraerano 
î soli eroi» corn' anco appresso si mostrerà : appnnto corne 
fù egli brutto Ternu, che dev* essere carattere de* plebei 
cbe senrivano agli eroi neUa guerra trojana; edèda VRae 
bauuto con lo $ceUro t& Agamemume; cooie gli antichi ple- 
bei romani a spalle nude erano battmi da*nobili con le 
vergbe regium in mùrem, al narrar di SalbuAo appo 
Sont' Agoiàno nella CUià di IHo; flndiè la legge Poràa 
allontanà le vergbe dalle spMe Aimane. Tali amsi adnn- 
que uàli al viver civile libero doYetter esser ienn che no*» 
driTano le plebi éàï eroiehe duà, dettati dalla ragion na* 
turale : de' quali plebei per tal aspetto ne fu fotto carattere 
foeûco Eiopo, al quale poi furon attaccate le favole d* in« 
tomo alla morale filoiofia; e ne Ai faito Eiopo il primo 
morale fUoiofo; nella stessa guisa che Solone ta fatto sâ« 
tnenu, di' ordmè conle leggi la repobblica libéra atemese. 
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aux mots de Selon ; ils prêtèrent des faUes phi* 
losophiques à Tancien conseiller des plébéiens , 
et firent de Dracon un législateur cruellement 
systématique. Et c^est ainsi que toute Tantiquitë 
fut défigurée par la vanité des savans (1). 

E perch' Esopo diede taii awisi per favoie, fa fiitto pre- 
venire a Soloné, che li diede per moiAtue. Tali favoie sî 
dovettero prima concepire in verA eroîci; corne poi y' ha 
tradizione che furono conceputi in vern giambieij co'guali 
noi qui appresso tnioveremo aver paiiato le genti greche 
in mezzo il verso eroico e la prota, nella quale finabnente 
scritte ci sono giunte. 

In cotai guisa a' primi autori délia sapienza volgare fu- 
rono rapportati i ritruovaii appresso délia sapienza ri- 
posta : e i Zoroasti in Oriente , i TrimégisH in Ëgitto , gli 
Orfei in Grecia , i Pittagori nell' Italia À leghlûlori prima 
furono poi finalmente creduti fUosojt^ corne Cônfiicio oggi 
lo ë nella China : perché certamente i Pitagorici nella 
Magna Grecia, corné dentro si inostrerà» sî dissero in 
significato di tiobili, che avendo attentato di ridurre tutte 
le loro repnbbliche dâ popolari in arlstocratiche, tutti fu- 
rono spentî : e '1 Carme anreo di Phtagora sopra si è di- 
mostrato esser un' impostura; corne gli Oracoli dï Zo- 
roasie, il Pimandro del Trimegisto , gli Orfid o î versî 
d' Orreo : ne di Pittagora ad essi ÂnUchi venne scritto al- 
cuno Libro à! intorno a Ftlosofia; e Filolao fu il primo 
Piitagorico, il quai ne scrisse , ail' osservare dello Sceffero 
DE PHiLosopHU iTALiCÀ. Scconde Science nouvelle, pages 
196-204. Voir sur les Pythagoriciens la pag. 605 et aîl- 
lenrs^ 

(1) Vanité des savans, seconde Science nouvelle, pag. 
198 et suiv. -** Elle a attribué à des savans lorigîne des 



9»S 



Y. 



Les poèmes d'Homère, dans le Droit universel , 
ont déjà représenté les origines du droit historié 
que de Rome ; ils ont cédé à un quadruple déve* 
loppement de la poésie primitive; dans la pretnièro 
Science nouvelle , ils se rapportent plus directes 
ment à Thistoire idéale qui a usurpé le rôle de 
Rome. A présent , il y a Homère lui-même qui 
se présente avec wne grandeur par trop excep- 
tionnelle devant les nivellemens de lliisloire 
idéale. Les philologues sont bien embarrassés 
pour se rendre compte de son existence : sept 
villes se disputent rhonneur de lui avoir donné le 
jour ; il chante la jeune Grèce du patriciat dans 
V Iliade , et il prolonge son chant au milieu des 
victoires plébéiennes dans Y Odyssée; tous les 
dialectes de la Grèce se réunissent dans ses vers ; 
il est grossier, mais tous les philosqdbes le côn« 
sidèrent comme le père de la sagesse-; il n'estque 
poète , et on le proclame le fondateur delà civi« 

lettres alphabétiques, pag, 207. -- Des Hiéroglyphes, pâg. 
SU. — Des langues, pag. 390, 339. ~ Elle s'est imaginé 
que la poésie primitive était un artifice des hommes de 
lettres, comme elle l'est à présent, pag. 191, 358; -^ et 
que la première sagesse des nations , des poètes et d'Ho- 
mère, était une sagesse toute philosophique, pag. 4U, 
455 , 479 et psêtim. A 
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lisâtîon grecque^OBien des traditions se croisent 
sur le poète des temps héroïques, mais plus 
elles sont grandes , plus elles jettent le vague de 
la fable sur sa vie. Enfin , Yico ; en continuant 
hardiment l'application du oaractère poétique , 
qui a déjà anéanti Py thagore et Solôn , afiOrme 
qu'Homère n'est qu'un symbole, conune la guerre 
de Troie et les voyages d'Ulysse; et, par cette 
affirmation étonnante , il concilie toutes les con- 
tradictions. La vie d'Homère est bien longue » 
parce qu'il a vécu la vie des peuples ; jeune , 
il a chanté les guerres héroïques ; vieillard , il 
a survécu aux défaites du patriciat ; il a chanté 
la fuite , les malheurs et les réactions des castes 
patriciennes. Il n'est pas un poète, il est la poé- 
sie de la Grèce , et , pour cela même , il appar- 
tient à toutes les villes; il parle tous les dialec- 
tes ; il n'a jamais été dépassé , car on ne dépasse 
pas l'inspiration barbare de tout un peuple. 
Poète , il a présidé aux origines des nations par 
sa sagesse vulgaire, dans ces temps où il n'y 
avait pas de. philosophes ; sa sagesse poétique a 
été l'image et l'éveil de la sagesse philosophique, 
et les philosophes ont dû naturellement vénérer 
la sagesse de leur véritable précurseur (1). ' 

(1) Seconde Science nouvelle, liv. lU. Délia discoverta 

del vero Omero. — Délia sapienza riposta ch' hanno opi- 

^ nato d' Omero. — Délia pairia d' Omero. — Dell' età d' 0- 

^ taero. — Dell' inarrivabile facultà poetica d' Omero. — 
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Après avoir tiouvé l'histoire romaine dans les 
mythes et les chants populaires de la Grèce , Yico 

Pruove filosofiche per la dîacoYerta del verp Omero. -^ 
JHêcoverta del veto Omero. -*« Le sconcene le inTerosimi- 
gliange dell* Omero finor creduto divengono nell' Omero 
qui discorerto conyenevole&Ee e necessiti. — I poemi 
d' Omero a troTano due grandi tesori éA diritto natinrale 
deUe genti di Grecia. — Storia de poeti drammatici e lirici 
ragionata. 

Voici en propres termes la découverte du véritable Ho- 
mère : ^ 

c Or tntte queste cose e ragipnate da noi e narrate da 
altri d'intomo ad Omero , e I di hd poemi, senza pnnto 
averloci noi eletto o proposto ; tanfo che nemmeno avevar 
mo sopra de riflettuto; qaando né con tai metodo, col 
quale or questa Sdenza si è ragionata, acntissimi ingegoi 
d' uomini eccellenti in dottona et erodizione, con leggere 
la Scienza Nuova la prima volta stampata , sospettarono 
ehe Omero finor creduto non fusse vero ; tutte queste 
cose , dîco j ora ci strascinano ad aflérmare che taie sia 
addivenuto di Omero appunto, quale délia gnerra trojana ; 
che quantunque ella dia una flunosa epoca de' tempi alla 
storia , pur i Critici piii aweduti giudicano che quella non 
mai siesi stata fatta nel monde. E certamente» se, corne 
ddla guerra trojana, ooâ di Omero non fussero certi 
grandi vestigi rimasti , quanti sono i di lui poemi; a tante 
diiBcultàsidirebbecheOmeroftissestatounpoetad'idea, ^ 
il quale non Ai partioolar uomo in natnra. Ma tali e tante# 



fait subir la réaction de la Grèce à Thistoire ro- 
maine , et il la pare des mythes qu'on trouve dans 
la poésie d'Homère. Il avait dit qu'Albe est la 
Troie du Latium , que le rapt des Sabines répond 
à l'enlèvement d'Hélène , que Yeies reste assié- 
gée j^endànt dix ans comme Troie , c'est-k-dire 
un temps indéterminé , parce que les guerres 
héroïques étaient étemelles. À présent, il résout 
tous les problèmes dé Thistoire romaine , tous 
les obstacles qu'elle oppose à l'histoire idéale, eu 
Eéduisant les sept rois de Rome à autant de Bym-« 
boles héroiqueB , comme Hercule et Selon. E^il 
possible que Numa ait improvisé une religion au 
milieu d*un peuple de brigands? Non ; elle pré- 
existait. Numa n'est qu'un caractère poétique de 
l'aristocratie, religieuse. Tanaquil > une femme, 
pouvait^Ue régner au milieu d'un sénat héroï- 
que ? Non ; elle n'est que le surnom donné à un 
roi faible qui se laisse dominer par un homme 
rusé. Servius TuUius reçoit sa domination de son 
penchant à favoriser les serfs et les cliens. On a 
dit que quelques rois de Rome étaient étran- 
gers ; cela serait incompatible avec les mœurs 
héroïques, dans lesquelles les deux mots d'é- 

difficaltà , e insiememente i poemi di lui pervenutîci sem- 
brano farci cotai forza d' affennalo per la meta, che 
quest' Omero sia egli stato un' idea ovvero un carattere 
eroico d' uomini greci , in quanto essi narravano cantando 
le loro storie, t Seconde Science nouvelle, pag. 485-486. 



tranger et d'ennemi étaient i^ynôflym^. Il fant 
donc en GODclure que Tite*Lii^, en rédigeant dea 
traditions qu'il ne comprenait pas , a pri^ à la 
lettre Texpresaion poétique qui désignait leâ qua- 
lités de ces rois par le nom des pays d'o& elles 
semblaient empruntée^. * En général » les cftrac- 
tères poétiques , en groupant sous mi noin ce qui 
était Teffi^ d'une révolution » ont faussé toute 
l'histoire romaine. C'est pour cela qu'on a attri- 
bué à Romulus toutes les lois sur les c»t6s ,' à 
Numa toutes^ les lois swt les cépémonies religieu- 
ses , à Tulhis HostSius toutes les lois notaires. 
On a groupé , sous Servius Tullius , une foute de 
lois détnoc^tiques postérieures , qui étalent abso- 
lument incompatibles avec son époque présumée. 

À, . - 
^ ncien est derenuinsensiMèment Fau- 

teur de toutes leis' armoiries et ensagnes. Enfin; 

• 

par une fascination analogue , on a rattaché aux 
douze tablés dey lois plébéiétiDéê' qctotï n'a ob- 
tenues que bien plus tsord par ]ë triomi^ie de la 
démocratie (1). 

En confondant de cette manière toutes les tra- 
ditions grécô-irdmaines , Vlco d^elo^pçf avec 
une hardiesse mûuîe tine foule d'interprétations 
éû^anges qu'il n'avait fait q^^lasarder dans les 

• , . ■ . 

(1) Voir la U* Se. Nouy., pag. 445 , 446 , 199 , 366 et 
poMiin. >- Erreur de THe-Live sur l'histoire romaine, 
I" Se. Noav., pag. S81, 189, tSt, rn, 880, 418, 385, 9Q5, 
376, 598. 



livres précédons. Le préteur, dit-il , qui émanci- 
pait les esclaves par Fattouchement de la ba- 
gaetxt, n'estqu'une dernière réminiscence de ce 
mythe de Mercure qui évoque les âmes de TOr- 
eus par Tattouchement de son caducée. Les Bac- 
chantes qui mettent en pièces Orphée ne sont 
que des plébéiens furieux et méprisés conmie des 
fenmies qui massacrent les patriciens. Argus aux 
cent yeux est une aristocratie ; chaque œil est le 
symbole d'une terre défrichée ; lo , gardée par 
Argus , est le connubium qu'on ne vent pas com- 
muniquer aux -plébéiens. Les monstres que les 
Spartiates jettent dans le Taygète , les monstres 
que les douze tables condamnent à la mort , le 
centaure qui tue Hercule par la simple souillure 
de son sang , les satyres à la double nature 
d'homme et de béte, ce sont autant de monstres 
plébéiens livrés au mépris des aristocraties , qui 
cependant se trouvent impuissantes à conserver 
la pureté du connubium (1). 

VU. 

On vient de voir que l'histoire idéale , s'enfer- 
mant dans une méditation psychologique , finit 
par s'affranchir du contrôle de l'histoire positive. 
La Science nouvelle n'en reste que plus régula- 

(1) Préteur romain, TV Se. Nouv., p. 418. — Mercure, 
p. 417 et pamm. — Les Bacchantes, 381. —Argus et lo, 
p. 378. — Les Monstres, p. 195, 300, 376. 



3A9 

risée ; Vioo la systématise avec plus de netteté 
dans les trois âges des dieux , des héros et des 
hommes , et il sommet à sa tïîple évolution les 
mœurs, les gouvememens, les religions, le droit, 
la jurisprudence , les jugemens , les langues et 
les autorités sociales. 

Il reste un dernier problème à résoudre , ou 
plutôt à coordonner avec lliistoire idéale. Pour- 
quoi Tempire romg^in est-il tombé? Quesl-ce que 
le moyen âge de l'Europe? Machiavel avait déjà 
répondu à ces demandes endisant que les histoires 
modernes répétaient lliistoire de Tanâquité : Yico 
n'avait fait autre chose que réduire à l'état de 
science le parallélisme entre les ianciens et les mo- 
dernes. Machiavel, qui certes ne manquait pas de 
foi dans la puissance individuelle, n'avait pas cru 
que les individus pussent arrêter ce cercle fatal 
où tournent les gouvememens et les mœurs de- 
puis quabre mille ans. Yico, s'approchant du cer- 
cle de Machiavel , dans lé Ihoit universel, avait 
espéré un instant qu'il fût possible de restaurer 
les civilisations qui se corrompent , en les rappe- 
lant à leurs Srincipes. D»is la première Science 
. nouvelle, il paraissait penser que les hommes puis- 
sent se fixer dans un état d'humanité et de bon- 
heur; il disait que les nations corrompues sont 
faibles , qu'elles tombent sous la domination des 
plus puissantes , et que , même dans les conquê- 
tes, se vérifie cette justice providentielle qui 
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confère la direction des sociétés à ceux qui la 
méritent. N'appréciant pas la force d.e la révolu- 
tion chrétienne » n'ayant pas le smitiment des 
choses modernes , se méfiant presque des gran- 
des découTertes qui avaient changé le monde , 
Yico n'avait aucune raison pour croire ni aux 
progrès , ni à la stabilité des choses humaines. Il 
retomba donc dans le cercle de Machiavel ; il 
adopta ce préjugé classique» que les richesses 
corrompent les nations, et dans la seconde 
Science nouvelle il appliqua à toutes les, nations 
cette chute de Rome, qui d'ailleurs ne pou- 
vait être ni un hasard , ni une exception à 
l'histoire idéale. Quand les nations sont arrivées 
à l'humanité, disait-il, le commerce développe 
l'égoïsme ; le luxe allume les désirs ; il surgit des 
passions monstrueuses : les philosophes attaquent 
la religion, les publicistes attaquent lesgouverne- 
mens , les peuples tombent dans la guerre civile, 
dans l'anarchie, et delà passent de nouveau à l'ë tat 
de natured'où ils sont sortis. La corruption, ajou- 
tait-il , est une barbarie bien pire que celle des 
sauvages ; on y trouve la guerre de tous contre 
tous , mais armée par les moyens de la civilisa- 
tion ; l'impiété des premiers hommes, mais éclai- 
rée par l'athéisme scientifique ; la tyrannie du 
plus fort , mais hideuse et terrible, car elle écrase 
l'humanité du haut du trône impérial; on y 
trouve enfin la solitude et le libertinage de l'état 
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de hature » mais dans une monstrueuse.dégéné- 
ration de l'humanité , de sorte qu'il y a la yenus 
nefaria dans les mariages» et la solitude des 
âmes au milieu de la foule des corps. Quand les 
nations en sont à ce point , il est à désirer que la 
Providence hâte la dissolution de la société, par 
la guerre et les révolutions; car alors les crimes 
s'effacent avec la civilisation , et le genre hu- 
main recommence de nouveau son cours sur les 
trois institutions des mariages » des auspices et 
sépultures. Cest ainsi que finit la société an- 
ci^me, et qu'au moyen âge la société moderne 
se dégagea de ses ruines. Les villes se trouvèrent 
de nouveau enveloppées danç la superstition pri- 
mitive ; on perdit l'écriture ; les évéques signè- 
rent les actes avec le symbole de la croix ; on 
parla de nouveau le langage muet des armoiries 
et des enseignes , les jugemens divins et les guer- 
res héroïques se renouvelèrent , et les transfuges 
trouvèrent de nouveau un asile sur les terres de 
l'Église et dans les protections du féodalisibe. La 
clientelle romaine se reproduisit dans les fiefe , 
le sénat de Romulus dans les champs de mai , les 
plébéiens dans les serfs, toujours exclus de la ville 
héroïque , et les nobles purent les tuer en payant 
quelques sous d'amende. Vers la fin du moyen 
âge , le temps héroïque cesse ; les monarchies 
modernes émancipent le tiers-état du servage 
féodal ; la puissance des nobles cède à une lex 
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regia éternelle qui conduit toutes les nations soas 
les gouvememens monarchiques , et c'est alors 
qu'on médite instinctivement la jurisprudence 
des empereurs romains, et qu'on l'applique dans 
presque toute l'Europe , grâce à la découverte des 
Pandectes (1). 

Qu'arrivera- t-il de l'Europe? Ici Vico se tait ; 
mais l'histoire idéale est là comme une triste 
prédiction applicable à toutes les histoires ; et 
d'ailleurs les opinions de Yico sont déjà bien ar* 
rétées. A ces dâordres des cours qui efiraient 
tout le monde et qui rappellent les temps de 
Tibère , à ces cartésiens qui renouvellent l'ari- 
dité stoïcienne , à ce luxe enfanté par le com- 
merce et si analogue aux prodigalités de la Rome 
impériale , en un mot, à ce parallélisme des an- 
ciens et des modernes qu'il a commence dans sa 
brochure de 1708 , et qu'il a régularisé dans la 
seconde Science nouvelle de 1 732 , à tout cela , 
dis-je , on voit bien que l^co prédestine l'Europe an 
même sort que Rome, et qu'U la voit déjà enga- 
gée dans la voie de ces schismes religieux , de ce 

(1) n* Se Noav.» Uv. V. Del ricoreo délie cose umane 

■d riioi|pere cte Iknno le nazioni* — Ricorso che faimo le 

Mrioni •qm b natim eterna de* (endi quind*il ricorso 

%«IIO raBUno aniioo fatto col direiio feudale. — • 

oM dd moadp antico e moderno délie nazioni 

eoafoniiie al diaegno de' v^^^P^ ^^' quesia 



criticisme négatif , de cette politique révolution- 
naire qui la dépouillent de sa force , et lui pré- 
parent une chute effroyable. Vico avait assisté 
avec une impassibilité toute fataliste au triomphe 
du patriciat et aux émancipations de la plèbe ; 
cependant il ne voyait qu'avec effroi ce mouve- 
ment du dix-huitième siècle qui préparait Té- 
mancipation moderne ; pour lui , c'était la fin du 
monde , puisque c'était la ruine de la religion , 
des monarchies et de la noblesse , les trois grands 
piliers de toutes les civilisations. 

En régularisant ses idées d'après les souvenirs 
du Droit universel et de la Science nouvelle , 
Yico dit que les nations corrompues n'ont que 
trois ressources : la réforme par un monarque , 
comme Auguste ; la conquête étrangère , qui les 
soumet aux destinées d'une nation plus jeune 
et plus vivace ; enfin la chute , l'anarchie , la 
guerre , qui les renouvellent en les ramenant à 
l'état de nature (1). 

(1) Dr. Univ., liv. I, chap. cuu. Hinc si cooserventur 
legeSy quae ordines jubent, et multo magis ordines qui le- 
ges tuentur, respubltcse in sua quaque forma cooservan- 
tur : alioqui respublica Optimatium et plurimum in fac- 
tionem et potentiam , qtia facile emînent , qui promovent 
libertatem ; respublica libéra in sui perniciem et exitium , 
unde postea salulis caussa ad unius doniinatum confugit ; 
regia in tyrannidem ac dominatum , a qua populorum 
animi ad obsequiom temporis diuturaitate consuefacU» 

33 
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n'a plus rien écrit : sa dernière page exprime la 
haute coTiviction où il était d'avoir analysé le tra* 

instituta ad prœsentia producantur; quod est tantundem : 
quod fit ubi extilerit Princeps'qua sapienSi qua fortis, qui 
id praestet auctoritate; aut viri pietate meritisque gravis- 
simi, qui id ipsum prsestent exemplo. Voyez aussi le liv. U, 
p. 11 , chap. xxY. Quarta epocha fèmporis obscuri > qua 
respublicae optimatium aut abieruut in régna mera aut 
iMrum auctoritas omnes in reges translata est , aut de 
pœnis primum iatis legibus constituta ; aut in propolare 
imperium dissipata. 

r"" Se. Nouv., lib. Il, cbap. lxvii. Si détermina il punto 
eteme dello itato perfetto délie nazioni. In cotai guisa dalla 
iap^enza volgare, che è la sclenza délie divine cose délie 
religioni ed umane délie leggi , usci la saplenza riposta 
délie divine cose metafisiche , délie verità matematiche e 
de' principj délia fisica y e délie case umane che si trattano 
dalle morali , iconomiche e civili filosofie : per le quali i 
buo7ii filosofi studiarono tutti eguahnente formare per mas- 
sime di eteme verità quella mente di eroe che '1 popolo 
ateniese spiegava neli' adunanze col senso comune délia 
jmbblica utilità : oade comandava le leggi giuste, che altro 
non son che mente di legislatori icevra d'affetti o di pa^ 
sîonj. E iffÀ si détermina ï ày.\kr,^ o sia lo stato perfetto délie 
nazioni, che si gode, quando le scienze, le discipline e le 
ar6, siccome tutte han Y essere dalle religioni e dalle leggi, 
tutte servono aile leggi e aile religioni. Talchè quando al- 
iène fanno divei^samente da ciô, come gli Epicurei e gii 
Sloici; o con indiffcrenza a ciô , come gli Scettici; o con- 
tro di ciô, come gli Atci; le nazioni vanno a cadere e a 
perdere le propie religioni donUnanii, e con esse le propie 
Uggi; e poichè non valsero a direndere le propie r^giwi 
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Tail bistoriqae de la Providence ; travail confu- 
sément recommandé par le sentiment de vénéra- 

e leggi, vanno a perdere le iproçie arm, le propie lingue; 
e, con la perdita di queste loro propteta, yamo a'sper- 
dere qodraltra de' propj nomt dentro qadli ddle naàoiii 
dominanti : e per mtto ciô sperimentati naturalmente fat- 
capaci a governare esse se stesse, yanno a perdere i profi 
goverm : û per tegge etema délia Prcvvedenza, la qiudtt 
Tuoi in ogni conto conservare , ricorre fl diriuo muurali 
délie genû eraiche; per lo quale ira' deboli e forti noa vi 
lia egoalita di raf^one. 

n* Se. Noav.t lib. V» cbap. dernier Ha commipeii- 

don ancora gll Staû popolari, e qoindi ancor le Filosofie ; 
le qoali cadendo nèllo iceilicwno, û diedero gli notd dotd 
a ealunmare la verità; e nascendo quindi una faUa elo^ 
quenxa, apparecchiata egoalmente a sostener neUe cause 
entrambe le parti oppoite; provenne, che mal utando teUh 
quenza, corne i tribuni délia plèbe nella romana, e non pfii 
contentandosi i cittadini délie riccliezzc, per famé oràine, 
ne voUero fare potcnza; corne furiosi Austri i) mare, com- 
movendo civlli guerre nelle loro repubblîche , le manda* 
rono ad un totale (tisordine ; e si da una libertà le fecero 
cadere sotto una perfetta tirannide; la quai è peggiore di 
lutte, ch' è r anarcUa, ovvero la sfrenaia libertà de' popoK 
liberi. Al quale gran malore délie cUtà adopera la Prowe* 
denza uno di questi tre grandi rimedj con quest' ordine di 
cose umane civili. Imperciocchè dispone prima di rilroo- 
varsi dentro em popoli uno che, corne Augusio, vi surgs 
e vi si stabilisca monarca : il quale, poichè tutti gli ordim 
e tutte le leggi ritruovate per la libertà punto non piii vêI- 
sero a regolarla e tenerlavi dentro in freno , egli abbia in 
sua mano tutti gli ordini e tutte le leggi con la forza dd* 



857 

lion que Tou a toujours eu pour les anciens 
législateurs , mais que n'a jamais compris la va- 

armi : ed al contrario essa forma dello Stato monarcldco la 
Yolontà de' monarchi in quel loro infinîto tmperio stringa 
dentro V ordine naturale, di mantenere contenti i popoli, e 
soddisfaui délia loro religione e délia loro natural libertà ; 
senza la quale universal soddisfaxione e contentezza de' po- 
poli gll Stati monarchici non sono ne durevoli ne securi. 
Dipoi se la Provvedenza non tnioya si fatto rimedio dentro, 
il va a cercar fuori ; e poîchè tali popoli di tanto corrotû 
erano già innanzi divenuti sMavi per natura dette $frenate 
lor passtoni, del lusso, della dilicatezzia, dell'avarizia, dell' 
invidia , della superbia e del fasto ; e per li pîaceri della 
dissotuta lor vita si rovesciavano in tutti i vizj propj di 
vitissimi schiavi , corne d' esser bugiardi , furbi , calunnia- 
tori, ladriy codardi e finti; divengano schiavi per diritto 
natural dette genti, ch* e$ce da tal natura di nazioni, e va- 
dano ad esser soggette a nazioni mîgtiori , che V abbiano 
conqùistate con Varrm; e da queste si conservino riduite 
in provincie : nello che pure rifulgon due grandi lumi d* or- 
dine naturale; de' quali uno è, che chi non puô governarsi 
da se , si lasci governare da altri , che '1 possa ; Vattnt i» 
che govemino il mondo sempre quelli che sono per natura 
migliori. Ma se i popoli marciscano in quair uttimo àvil 
matore, che ne dentro acconsentincr ad un monarca natio, 
ne vengano nazioni migliori a conquistarli e conservàrli 
da fuori ; allora la Provvedenza a questo estremo lor mate 
adopera questo estremo rimedio, che , poichè tai popoli a 
guisa di bestie si erano accostumati di non ad altro pen- 
sare, cValle particotari propie utilità di ciascuno; et ave- 
vano dato netl' uttimo dellft diticatezza ^ o , per me' dir, 
dell' orgoglio , ch' a guisa di fiere nell' essere disgustate 
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Nul hùtâtne, plus ^e Yico» lie fut dette 
de cette forée d'abalogîe (fiû tràxtsptitte nU fait , 
trn principe daiid tous les faits et dans tous les 
problèmes. Il a cherché là philoshphie dëfythi^ 
gore dans l'origine de li langue latiue , èft leé 
étymoiogies de eetté langue se sont atraztgA 
coimne par enchantement sotiS sa pltiitié pdut 
cNtprimër la philosofiliie de Pythagore. fl d posé 
le modèle de RoaQtie, etToilàquelatiiytbologie, les 
|k>èlnes d'Homère , les traditions historiques de 
randquité , les ûek du tboyen âge , tout i répété 
l'histoire de Rome. II a chetché l'emhlydn et l'éveil 
occasionnel des idées 4e PlatoA dans l'époqtte 
desdiettutft deshér«B;ef aUstitôtlesdotîze tablés. 
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tout le travail historique de la civilisation ro- 
maine est inopinément transporté sur les bases 
d'une espèce de psychologie de l'humanité. Une 
fois idéalisée, l'histoire se soustrait à toutes» les 
attaques de la réalité historique ; alors Yico de- 
vient inaccessible à toute opposition ,,et il achève 
son type idéal, méconnaissant à la fois la philo- 
sophie ancienne et la civilisation moderne. 

L'histoire de Vico doit pourtant se diviser en 
quatre périodes. Dans la première , il s'oriente 
entre Leibnitz , Pythagore , Platon , Bacon et le 
droit romain. Dans la seconde , il met Grotius eii 
opposition avec le droit romain, et, en cher- 
chant une conciliation , il s'ouvre le champ d'une 
investigation immense. Dans la troisième pé- 
riode , son originalité éclate , et son innovation 
s'organise par principes. Dans la dernière pé- 
riode , Yico donne une forme géométrique à son 
système, et son originalité touchant aux derniers 
extrêmes devient paradoxale. 

Il est étonnant de voir comment à chaque 
nouveau progrès les principes de Yico se com- 
pliquent et ses idées se multiplient. Dans ly 
première période , il se borne à combattre Des- 
cartes , à réhabiliter les anciens , à exposer sa 
théorie des points métaphysiques. Dans le Droit 
universel il donne une nouvelle histoire du droit 
romain , et il entreprend de fonder une nouvelle 
science philologique. Dans 1^ seconde Science 
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nouvelle ce sont sept sciences noutelles qui nuir 
chent de front , savoir : une théodicée , une phi« 
losôphie de rautorité> une histoire des idées, 
ude nouvelle critique philosophique (oïl critérium 
pour juger les histoires) , une histoire idéale , 
étértielle , cx)mmune à toutes lés nations , lin 
nouveau système du droit historique ^ et enfin 
une nouvelle théorie sur les principes de Fins- 
toire universelle (1). 

(i) Principali aspetti di questa sdenxtu Dal dette fin 
qui si raccoglie cbe la Provvederùna Dwina appresa per 
quel senso umano che potevano sentire uornini crudi ^ sd- 
vaggi e fieriy che c ne' disperati soccorsi deila natura anco 
c essi disiderano una cosa aDa naturà supèriore che li sal- 
c yasse, » ch'è U pritnô princlpio soptà dD cttt nol sopra 
scutiSliiMio 8 metodo di (^nésta Seienza; permise loro d*eil- 
trar nell' higanno di temere la falsa diTinità di Giave, per- 
ché potera fulminarli; e si dentro i nembi di quelle prime 
tempeste e al barlume dl que' laoïpi vldero questa gran 
verilù, che la Provvedenza Divina sovratnlcnda alla sal* 
vezza di tutto il gêner umano. Talchê quindi questa Scieyiza 
ÎDComîncla per tal principal aspello ad cssere una Tcolo" 
(fia civile racjïonata délia Provvedenza : la quale comfncîô 
dalla sapienza voigare de' legisldtori che fondarono lesoa- 
Eioni, con coniemplare Dio per Valinbulo di Provvedente ; 
e si conipiè con la tapienxa riposta de' Filosofi, che 'i di- 
mostrano con ragioni nella loro Teologia naturalc. 

Quindi incomincia ancora una Filosofia dell* auioriià, 
ch' è altro prhmpal aspctto c' ha questa Seienza ; pren- 
dendo la Voce ûutorità nel primo suo sîgnificato di propieià; 
hel qua) senso sempre è osata questa vooe dalla Legge 
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Le style même de Vice se restent de cette 
complication toujours croissante : dans le petit 

délie XII Tavole : onde restaron autori detti in ciril Ra- 
gione romana coloro da* quali abbiamo cagion di dotiiinio; 
che tanto certamente viene da kvitôc , proprius, o mus tp- 
8ÎU8, che molti Eruditi scrivono autor et autoritas , non as- 
pirât!. E Vautorità incomincid primieramente divina; con 
la quale la Divinità appropid asè i pochi gigèfiti che ab- 
biamo detti , con propiâmente atterrarli nel fondo e ne* 
nascondigli delle grotte per sotto i^onti ; che sono l'a- 
nella di ferro COU le quali restarono i glgonA per lo spa- 
vento del cielo e di Giore inùatenati aile terre , dov' essi al 
punto del primo fnlminare del cielo dispersi per sopra i 
monti si rîtmoTavano ; quali ftirono c Tido e Promcteo tn- 
€ catchatî ad nn'alta rupe , a* qtiali divorava il cuore un' 
c aqnilà, > cioè la religione degli aus^tlcj di Giove ; siccome 
li rc$i immobili per lo spavento restarono coti frase erotca 
detti a' Latini terrore defioci; corne appuntô i pitiori K di- 
pingono di mani e piedi incatenati con tali anella sotto dcf 
monti; dalle quali anella si forma la gran catena, nella 
qualc Dionigi Longino anunira la maggiore mblîmih tU 
lutte te favole Omeriche;\z quai caténa Giovë, pet â^pprùo- 
vare ch' esso è 1 te degH iTomini e degli Dei, {M*opone che 
se da una parte vi si attenessero tutti gli Dei e tMti gfi 
uomtni, esso solo dall' altrî^ Sparte opposta gl! strascine- 
rebbesi tutti dietro ; h quai éàiena se gii SiolA vogtiono 
che significhi la série etema delle cagioni, ooù là quale fl 
lor Fato tenga cînio e légale U mondo, vedano ch' essi non 
vi restino avvolti; perché lo strascinamettto degli uomini 
e degli Dei con si fiitla caiena egli pende àndt vêrHirio di 
euo Glove, ed essi TogUoao Gwve a^geue mI Fato* Sif finta 
autoriià divina porté di seguilo Vautorità umanaç&n lutta 
la sua etegaaza ilosofioa di pfapi$tà d* wnana natHra^ cbe 
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traité De antiquissima halorum Sapientia^ sa 
période est courte , nette , simple ; peu à peu elle 

non pu6 essere tolta ail* uomo nemmen da Dio » senza dis- 
truggerlo; sicoome in tal significato Teremio disse volup~ 
tate$ proprias Deorum, che la félicita di Dio non dipende 
da altri; ed Orazio disse propriam virtutis laurum, che'l 
trionfo délia virtù non puô togliersi dall' invidia ; e Cesare 
disse propolum victoriam, che con errore Diomgi Petavio 
nota non esser detto latino , perché pur con troppa latina 
eleganza significa una vittoria che '1 nîmico non poteva to- 
gliergli dalle mani. Cotai autorità è il libero uso délia vo^ 
lonià; essendo Vintelletto una potenza pauiva soggetta 
alla verità : perché gli uomini da questo primo punto di 
mue le cose umane incominciaron a celebrare la liberià 
deW uniano arbilrio di tener in freno i moti de* corpi , per 
quetarli affatto , o dar loro migliore direzione ; ch'è '1 
conato propio degli ageriti liberi, corne abbiam detto sopra 
nel Metodo : onde que* giganti si ristettero dai vezzo be<- 
tiale d* andar vagando per la gran selva délia terra, e s*aY- 
vezzarono ad un costume tuito contrario di stare nascosti e 
fermi lunga età dentro le loro grotte. A si fatta autorità 
di natura umana segui 1* autorità di diritlo naiurale y che 
con r occupare e stare lungo tempo fermi nellc terre dove 
si erano nel tempo de* primi fulmini per fortuna truovati , 
ne divennero signori per Yoccupazione con una lunga pos* 
sesnone, ch*é *1 fonte di tutti i dominj del mondo : onde 
questi sono que' 
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Pauci qnoB ceqaus amavit 
Japitor; 

che poi i Filosofi trasportarono a coloro c'han sortito da 
Dio indoli buone per le scienze e per le virtii : ma il senso 
istorico di tal motto è , che tra que' nascondigli , in que' 
fondi essi divennero i principi délie genli dette maggiori. 
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se charge d'incîdens et de digressions , et , dans 

délie quali Giove si novera il primo Dto , corne si è nelle 
degnità divisato ; le quali, corne si mostrerà appresso , fu- 
roDO case nobili anticlie, diramate in moite famiglie, délie 
quali si composero i primi regni e le prime città ; di che 
restarono queHe bellissime froA eroiche a' Latini , condere 
génies, condere régna, condere urbes; fundare gentes, fun" 
dare régna, fundare urbes. 

Questa Filosofia deW autorità va di seguito alla Teologia 
civile ragionata délia Provvedenza; perché pe;^ le pruove 
teologiche di quella , questa con le sue fUosofiehe rischiara 
e distingue le filologiche; le quali tre spezie di pruove si 
sono lutte noverate nel Meiodo ; e d'intomo aile cose del- 
roscurissima antichîtà délie nazioni riduce a certezza l'u- 
mano arbiirio , ch*è di sua natura incertissimo corne nelle 
degnità si è awisato, ch'è tanto dire, quanto riduce la Fi- 
losofia in forma di scienza. 

Terzo principal aspetto è una storia d^umane idée, che, 
corne testé si è veduto, incominciarono da idée divine con 
la contemplazione del cielo fatta con gli occhi del corpo ; 
siecome nella scienza augurale si disse da' Romani con- 
lemplari Tosservare le parti del cielo, donde venissero gli 
augurj, o si osservassero gli auspicj : le quali regioni des- 
critte daglî auguri co' loro litui si dicevano templa Cœli; 
onde dovettero venir a' Greci i primi ;jiwfi}îfiaTa, e ^x^r,' 
para , divine sublimi cose da contemplarsi , che termina- 
rono nelle cose astratte metapsiche e matematiche ; ch'è la 
storia civile di quel motto, 

A JoTo prineipium Vos»; 

siecome da fulmini di Giove testé abbiam veduto incomin- 
cîare la prima Musa^ che Omero ci dilBnl scienza del bene 
e del mole; dove poi venue troppo agiato a' FUosofi d'in- 
tnidervi quel placito, che 'I principio dcUa iapicma m la 



la^Sdence oonrelle » eUe arriye à vm compUp»^ 
ûbn qui est près de briser la syntaxe. 

fipià. Talcbèla pHipa Jtfvm^T^tV ewer Urmh cwteniP 

]^priœ dcd f:^ 4^ # prendfir gU wgi^ 

^ tigiiifieare r Aimnioiiita» c^ 

mgif^ ^ è Baorlita la Jfem/isÎM pcfeiîça in ta(te le tcieiuie 

il(iNirf(eiiif||djdla ytçssa iiatina della lor madré, pœiiche; 

cosi qnesuKtorîa (f ûfee ne darà le rùxtue mg^ çoû deQe 

t^çmfc profto^ che comuman le inmiH^ corne deiie 

M^euzfi 9p€e^lQtà»e, y le qinU Qpl eoH» ion Q^MAuryte 4a' 

Qui^rta a^p^iio ^ una Critiea filoMofica^ la q^al naice 
MIa fiiortd dett' td^ anzi detta ; e tal CvUm gifidiclierà 
vfro fopni ffi <|if(orî deiie ifiutoiit medefàne; nelle qaali 
dee correre 4^ n^i piii di mille anni per potervi pro?enir 
1^ icriuon, c]^ soao il si^biem di queita Cntica /Uoio- 
jtea. Tal Criltca fUoiopca, quindi incomlBciJindo da CSove, 
ne d$irà ima Teo^oitia nadcra/f ^ da gencraximt degli Dei 
fktta naturalmente nelle menti dejr/i auiori della GentUità , 
che fùrono per natura poeti teologi ; e i dodici Dei délie 
getui dette maggiari, l'îdee de' quali da costoro si fantaa- 
licarono di tempo in teippo a çerte loro umane nécessita p 
ntilità, si stabiliscono per dodtct minute epoche, aile quali 
si ridurranno i tempi ne* quali nacqnero le favole : onde 
tal Teogonia naturale ne darà una Cronologia ragionaia 
della itoria poetica almeno on novecenla anni innanzi di 
Itvere dopo il tempo eroica i suoi primi incomnciamenîi la 
storia volgare. 

Il quinto aspelto è una sLoria idéal etema^ sopra la quale 
corrono in tempo le storie di tutte le nazioni : ch'ovunque 
da tempi selvaggi^ feroci e fieri cominciano gll uomini ad 
addimesticard con le religioni, eue cominciano, procedono 
e finisconQ con qnelli grmdi meditati in questo Li}ro II, 
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La mobilité [ffogpesi^ye de la ffs^sé^ àe Vico 

rincontrati nel Libro lY^ pve tratteremo del Corso ehe 
fanno le naziom, e col Ricorso délie cou umane nel Li- 
bro V. 

U sesto è im mierm del diniio nalural délie genli ; del 

quale col cQimnciar délie gentil dalle qi|a|i ne incominda 

la materta, pisr ima délie degnità, soprapposU) . dovevano 

comnciar la donrina, ph'essi trattano, li tre swl principîi 

Ugone Grozio^ Giovanni Seldeno e Samuella Pufçndorfio ; 

\ quali în cio tuui e tre errarpno di concerto, incoinîncian- 

dola dalla meiU in giù, cioè dagli ultûm tampi délie naxiom 

ingeniilite, e quindi degU uomini illiuoinati dal)a ro^fciii 

naiurale lutta spiegata; d^lle qti^i 9on usciti i Filosofi cbe 

s'alzarono a meditare una perfetta idea di giu$(izta. Pri- 

mieramente Groxio , il quale , per lo stesso grand'affetto 

cbe porta alla verità, prescinde dalla Provvedenxa Divina; 

G proféra cbe '1 suo sistema regga , précisa anco ogni co- 

gnizione di Dîo : onde tuUe le ripremioni cb' in un grs|a 

numéro di materie fa«contro i giureçonsulti romam, lorq 

non appartengouQ punto , siccpuie a quelii i quali , aven- 

done posto per prineipio la Provvedenza Kvina, intésero 

ragionare del i^ri^o natural délie genii, pon giii di quello 

de' Filosofi e de' moraH Teologi. Dipoi il Seldeno la ^p- 

pone , senza punto avvertire ail' inoi^talità de' primi po- 

poli; ne alla divisione cbe 1 popolo di Dio faceyii 0i tutto 

il niondo allor délie nazioni tra Ebrei e genti; ne a quello 

cbe , percbè g\\ flbrei ayevano perduto di vista il loro di- 

fitto naturale nella schiaviih deU' Egitto , dovette esso Dio 

riordinarlo lôro con la leg^e» la quai diede a ilLosk sopra il 

Sina ; ne a quell' altro cbe Idixo nella sua legge vieta anco 

i pemieri meno che giusti, de' quali niuno de' legislatori 

moriaU mai s'in^pacciô ; oltre ail' origini besiiali cbe qui si 

ragionano di tutte le no^iom gentili : e se pretenç)^ d V 
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s'entrevoit aussi dans la forme de ses ouvrages. 

verlo gli Ebrei a' Gentili insegnato appresso, gli riesce im- 
possibile a poterlo praovare per la confessione magnanîma 
di Giuseffo , assistita dalla grave riflessione di Lattanzio 
sopra arrecati, ed alla nimistà che pur sopra osservammo 
aver avuto gli Ebrei con le genti; la quai ancor ora con- 
* servano dy^pati ira tuile le nazioni, E finalmente Pufen- 
dorfio, chè rîhcomincia con un' ipotesi epicuorea, che pone 
Tuorno gittato in questa mondo senza niun sguto e cura di 
Dio ; di che essendone stato ripreso , quantunque con una 
particolar Dissertazione se ne giustifichi , perô senza il 
primo prtncîpio délia Provvedenza non puè affatto aprir 
bocca a ragionare di dirîtto , corne Tudimmo da Cicérone 
dirsi ad Atiico, il quai era Epkureo, dove gli ragîonô délie 
Leggi. Per tutto ciô noi da questo priino antîchisslmo 
punto di tutti i tempi incominciamo a ragionare di diritio, 
detto da* Latini Jus , contratto dall' antico Jou$, dal mo- 
mento che nacque in mente a' principi délie genti Videa di 
Giove : nello che a maraviglia co' Laiini convengono i 
Greci; i quali per bella nostra venlura osscrva Platane nel 
Cratilo , che dapprîma il Gins dissero (?tatGv, che tanlo 
suona quanto dlscurrçns, o permanans ; la quai origine 
filosofica vi è intrusa dalla stesso Platone, il quale con mi- 
tologia erudita prende Giove per Yetere che pénétra e 
scorre tutto; ma V origine istorica viene da esso Giove, che 
pur da' Greci fu detto Aiô;, onde vennero a' Latini sub Dio 
egualmente e sub Jovc, per dîr a ciel aperto; e che poi per 
leggiadria di favella avessero proferito ôi/atov Laonde 
incominciamo a ragionare del diritto , che prima nacque 
dïvhio con la propieta con cui ne parlo la divinazione o 
sia scïenza degli auspicj di Giove ; che furono le case divine 
con le quali le genti regolavano tutte le cose umane; ch' 
entrambe compiono alla giurisprudenza il di lei adeguato 
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Quelques notes sur Grodus le conduisent à écrire 

iubbietto : e si incomiDciano a ragionare del diritio natu- 
raie dall*kfea di essa Provvedenza Divina, con la quale 
nacque congenita Videa cU diritto, il quale corne dinanzi se 
n'è meditata la guisa , si cominciô naturalmente ad osser- 
vare da' principi délie genlt propiamente dette , e della 
spezle più antica, le qoali si appellarono genti maggiori, 
délie quali Giove fu il primo Dtp. 

II settimo ed uUimo de* princtpali aspetti ch'ha questa 
Scienza , è dî principj della storia universale; la quale da 
questo primo momento di tutte le cose umaue della Gen- 
tilità incomincia con la prinui età del mando, che dicevano 
gli Egizj scorsa loro dinaozi , cbe fu Y età degli Dei; nella' 
quale comiucia il c Cielo a regnar in terra, e far agM uo- 
c mini de' grandi beneficj , i corne si ha neDe degnità; co- 
mincia Vetà deW oro de' Grect, nella quale gli Dei prattca- 
vano in terra con gli uomim, corne qui abbiam veduto aver 
încominciato a fare Giove, Cosl I greci poeti da questa tal 
prima età del monda ci hanno nelle loro favole fedelmente 
narrato Yunivertale diluvio^ e i giganti essere^stati in na- 
tara; e si ci hanno con verità narrato i princif^ della $toria 
universale profana. Ma non potendo poscia i vegnenti en- 
trare nelle fantasie de' primi uomini che fondarono il Gen- 
tilesimo, per le quali sembrava loro di vedere gli Dei; e 
non intesasi la propietà di tal Yoce atterrare , ch'era ntan- 
dar sotterra; e perché i giganti, i quali vivevano na$co$ti 
nelle grotte sotto de' monti, per le tradizioni appresso di 
genti sommamente crédule furono alterati alV ecceuo, ed 
appresi ch'imponessero Olimpo, Pelio ed Ossa gli uni so- 
pra degli altri , per cacciere gli Dei (che i primi giganti 
empj non già combatterono, ma non avevano appreso, fin- 
chè Giove non fiUminasse) dal cielo innalzato appresso dalle 
menti greche Yieppiù spiegate ad una sformata altezza; il 

24 
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le Droit universel (1) ; quelques notes sur le |>rût( 
universel le conduisent à la première Science 
nouvelle ; un volume de notes ajouté à celle-ci 
le jette dans la dernière méditation de la Seconde 
Science nouvelle , où Ton entrevoit encore une 
dernière hésitation , si l'on parcourt les nom- 
breuses variantes qu'il y a faîtes dans la seconde 
édition de 1744 (9). 

A chaque pas les convictions de Vico s'affer- 
missent. Dans la première période, il se cachait 
^rrière l'autorité de Pythagore et de Zenon ; il 
attaquait hardiment Descartes , msds au nom de 
la tradition ; plus taxa , il se retrancha encore 
volontiers derrière les sentences des jurisconsul- 
tes romains, mais il annonça une révolution 
dans la science. En 1725» Yico afiScha la nou- 

quale a' pnmi gîganti fu la cinia de' montî, corne appresso 
dimostreremo ; la quai favola dovetie fingersi dopo Omero, 
e da altri essere stata nell' Odissca appiccaia ad Omero ; 
al cui tempo bastava che croUasse l'Olimpo solo per famé 
cadere gli Dei, che Omero nell* Iliade serapre narra alto- 
gatt sulla cima del monle Olimpo : per tulle queste cagioni 
ha finora mancalo il princip'io ; c per avère finor tnancato 
la Cronologia ragionala délia sloria poetica , ha mancalo 
ancora la perpetuità délia storia universale profana. IV Se. 
Nouv., p. 177-187. 

(1) Voir la Vie de Vico , vol. IV des Œuvres complètes, 
pag. 413-414. 

(2) Voir la préface au cinquième vol. des Œuvres com- 
plètes de Yico. 
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veauté de ses découvertes ; il s'en piqua , il n'y a 
pas un seul de ses mots qui ne trahisse en lui Tam- 
bition de novateurs. En 1752, dans la Seconde 
Science nouvelle , il est si persuadé de la hau- 
teur unique de son génie » qu'il repousse tous les 
lecteurs qui ne réunissent pas sept grandes qua- 
lités ; savoir : 1 ^ une force remarquable d'abstrac- 
tion ; T l'habitude du raisonnement géométrique ; 
y une érudition immense ; V un esprit vaste et 
logique ; 5"" un talentassezfermepournepas rester 
ébloui par le grand nombre des découverte^ 
G"" la patience de lire trois fois son ouvrage pour 
s'habituer à la nouveailté du système ; 7^ la capa- 
cité d'appliquer la nouvelle science , et de créer 
idéalement ce qu'elle suppose (1). 

(i ) Conchîudiamo finalmente con questi pochi seguenti 
avvîsi , per alcun giovine che yoglia profittare di questa 
Scienza. 

Primieramente ella fa il suo lavoro tutto metafmco ed 
astratto nella sua idea : onde ti è bisogno nel leg^^eria di 
spogliarti d'ogni corpolenza, e di tutto ciè che da quella 
alla nostra pura mente proviene, e quindi per Un poco ad- 
donuentare la fantasia , e sopir la memoria : perché se 
queste facultà vi son deste , la mente non puô riduf^i in 
istato d*un puro intencûmento, informe (togni forma parit" 
colare; per lo che non potravvi alTatto indurvisi la forma 
di questa Scienza ; e per tua colpa darai in quell* uscita che 
non s'intenda. 

Ella ragiona con uno stretto melodo geomeirico, con cui 
da veto passa ad immedialo vero , e cosi vi fa le sue con- 



S71 

loL Seconde Science nanvelle est im livre mii- 
que par la grandeur et rarigioalité de sa rédao 

diosioBi. LaoBde ti èbiiogao di a?er btto VaUlo éA rmr 
gionar geemetrieammie; eferdb non 9ifi^^ 
Ubriperleggerti, nèpersalti, ma contiDOTanie la lenoiie 
ifa ci^ tf" pi^ : e dd attendere» se le preinene sie&o vere 
e bem orAiafe; e non mermgBarA, se quai tntte le eoa- 
ekimùm n'esctno nmramgliou : lo che sofcnte aTriene ia 
iisa getnmetriea, come qûella per esonpio délie daf Jinee 
ge tn loro in infinito sempre s'acooMDO. e BOD niai si 
Kocano; perché la comeguenxa è tniiMita daBa fnataiia, 
BM le jntmeae s'attennero albupora ragicm attraita. 

Soppone la medesima ona grande e varia ood dourina , 
com* enuBûoÊie ; daDe qoali si prendono le veriii» ceme 
già da te coyofcîafe, e se ne ser?e coine di fcnimB^ per br 
le sue proposûtoat. 11 perché se nonsei di toue pienamente 
fomito , vedi che ta non abbia il prindpio nell' u/ftma dt«« 
posiziom di riceverla. 

Oltre a cotai suppelleiAle, ti fo d'uopo d'una mente eont- 
prenàva; perché non é cosa che da questa Scienza si ra- 
giona , ndla quale non convengano altre innumerabîli 
d*altre spezie che traita, con le quali fa acconcezxa, e par- 
titamenie con ciascheduna, e con iutte insieme nel uiuo; 
nello che unîcamente consiste tutta la bellezza d^una 
tàenza. Perciô se ti manca o questo o Tantecedente ajuto, 
e molto più entrambi per leggerla , ti avverrà ciô ch*av- 
viene a' Mrdaitri, i quali sentono una o due corde più so- 
nore dd gravicembalo con dispiacenza, perché non sen- 
tono le altre , con le quali' toccate dalla mano maestra di 
musica fanno dolce e grata armonia. 

Ella contiene tutte ditcoverte in gran parte divene, e 

motte dello 'ntntto emtranc ail* opp^ûone che délie cos^ 
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tien ; elle . commence par une idée de l'ouvrage 
qui est une confusion inexplicable de toutes 
les idées de Vico : suivent une foule de mor- 
ceaux détachés d'une critique philologique inat- 
tendue ; c'est le coup d'œil de Taigle qui aper- 
çoit à priori toutes les erreurs dont fourmille 
l'histoire positive. Après cela on passe cent 
douze axiomes qui résument en peu de mots 
une méditation de trente ans » et donnent le 
moyen de faire disparaître à priori toutes les er- 
reurs de la philologie. Vient ensuite un long 
traité de la sagesse poétique ; elle est disposée de 
manière à représenter en embryon la sagesse des 
philosophes ; mais elle sillonnée par une foule d'a- 
perçus sur les caractères poétiques , l'histoire des 
mythes , l'histoire de la Grèce et de Rome , etc. 
Au troisième livre , on arrive à Homère ; ses 

le quali qui si ragionano » si è avuto finora. Talchè U bi- 
sogna d'iina forte actUezza tU mente , da non abbacinarsi 
al gran numéro de' nuovi lumi ch' ella dappertntto dif- 
fonde. 

Di più ella spiega idée tntte nuove neOa foro spezie : per- 
ciô ti priego a volertici cojveTixare, con leggere almeno tre 
volte quest' Opéra. 

Finalmente per farti sentire il nerbo délie pruove, le 
quali col dilatarsi si debililano, qui poco si dice, e si lascia 
molto a pensare : e perciô ti bisogna meditare più addeti" 
^ tro le cose; e col comlrinaTle Tieppiù, vederle in piii ampia 
diiiesa, affinchè tu possa aveme acquistato la facultà. IV 
Se. Nouy., p. 44-45, 



pb&mës sont envahis par tods lés antécëdens de . 
la sagesse poétique ; ils sent bonleversés ; on voit 
sf amonceler soikhinement une foule de contra- 
dictions sur l'existence d'Homère ; en denx mots 
elles sont détraites quand Vico annonce que 
Fexistence de ce poète n'est elle-même qifune 
sorte de poésie. L'histoire idéale est le sujet des 
deux derniers livres ; l'on voit tourner les na- 
tions di^ le cerde de llAtoiré andenne; pms 
on trouve que toute lliistoire moderne n'est 
qu'une répétition de celle de la Grèce et de Rome. 
Toute la Science nouvelle est arrangée demanière 
1 entraîner là conviction par une critique dont 
on ignorele secret et dont onne peutpas repousser 
les conséqgences ; on y nkarche d'étônnement en 
étonnemât , et ce mélange de philosophies poé- 
tiques , de vanités nationales et savantes , cet en- 
chevêtrement de géographies idéales , de chro- 
nologies abstraites , d'histoires grecques, romai- 
nes , modernes , ces lois éternelles qui prennent 
des noms romains , ces événemens positifs qui 
prennent des dénominations abstraites , ces rap- 
prochemens entre la baguette du préteur et le 
caducée de Mercure , entre la jalousie d'Argus 
et les Lucus du Latium , ces assimilations qui 
transforment les douze tables en un poème , et 
les poèmes d'Homère en une histoire du droit , 
tout cela , dis-je , produit un éblouissement con- 
tinuel , et Ton ne sait pas toujours si Ton est sous 
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le charme d'une innovation irrésistible ou sous la 
fascination d'un délire inouï. 

A quelle époque appartient 1^ génie de Yico? 
— Son point de départ fut le seizième siècle ; à 
son respect pour les anciens » à son ignorance de 
la marche de l'Europe moderne , à son enthou- 
siasme pour le catholicisme , que néanmoins il 
compare au paganisme ; aux idées de Machiavel, 
qu'il partage si souvent quand il s'agit d'expli- 
quer Rome par la Grèce , et quand il fait tour- 
ner le monde ancien et moderne dans un cercle 
invariable de révolutions politiques et sociales ; 
aux nombreux points de contact qu'il. o£fre avec 
Sigonius, et enfin à son style même, tantôt latin, 
tantôt maîtrisé par la syntaxe latine , il résulte 
évidemment que Yico appartenait au seizième 
siècle. Il lisait Grotiùs et Descartes , mais poiir 
les réfuter ; il contemplait le spectacle du com- 
merce moderne, mais pour n'y voir qu'une source 
de corruption ; il voyait la révolution religieuse 
de Luther, mais pour se s<mvenir des troubles 
d'Alexandrie, et pour la détester comme un 
symptôme de la décadence européenne. Tout , 
dans Yico , rappelle l'homme du seizième siècle , 
cette verve indomptable de Bruno qui s'allie 
librement à l'étude et même à l'imitation des an- 
ciens : et si » après le seizième siècle , ce mélange 
de deux civilisations cessa , si nul Italien , dans 
les sciences morales , ne s'éleva à la hauteur de 
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MachiaTél , il faut ea condore .qae Yico est la 
dernière prodljaction de Tépoqae de Léon X. 

Cependant Ymo n'aurait jamais été accepté au 
seizième siècle : alors on ne possédait pas un 
droit philosophique pour comprendre stm droit 
historique; on croyait trop à la volonté indivi- 
duelle pour admettre sa fatalité historique, et 
ces hommes qui attribuaient la dvifisation à la 
philosophie , et les reCgions aux révolutions des 
astres , n'auraient jamais accordé qu'Hermès , 
RomuhiSt Pythagore, Homère ne A«it que des 
symboles des premières initiatiom de la sodété. 

On sajtique le mouvement critique du dix-sep- 
tième et du dix-huitième siède ne s'est pas même 
^f* ' arrêté ua «ostant devant les idées de Yico : ceux 
qui se ralmoent à Leibnitz et à Descartes, en 17S0, 
ne comprenaient pas ce que c'était qu'une science 
j^ologique ; ils croyaient que c'était la préten- 
tion de tou^ savoir : ceux qui se jetaient dans le 
mouvement de la' philosophie française étaient 
trop occupés à détruire l'antique et à sortir du 
cercle de la monarchie pour songer à la sdence 
catholico-paîenne de J.-B. Yico. 

C'est à notre siècle que Yico doit sa gloire 
posthume ; il tient à nous par une foule d'idées 
sur la poésie , les mythes , l'histoire romaine , et 
surtout par l'entreprise de réduire à l'état de 
science la philologie. Mais Yico ne partage aucune 
de nos passions; s'il vivait , il ne saurait plus où 
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se ranger au milieu de nous ; il lui faudrait trou- 
ver d'autres démonstrations pour dire les mêmes 
vérités ; il lui faudrait renoncer à la plus grande 
partie de ses convictions ; il devrait recommen- 
cer ses méditations pour s'expliquer l'Orient et le 
monde moderne , et la rébellion de tant de faits 
le jetterait dans une crise qu'il n'aurait pas la 
force de surmonter. 

Nous allons contempler cette crise , nous ver- 
rons la Science nouvelle aux prises avec les 
idées moderaâ» , et elle se trouvera jugée par 
l'histoire. 
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L'ITALIE AU XVIir SIÈCLE. 



CHAPITRE PREMIER. 

us XVm' SlkCLB. 



Au dix-hnîtième siècle , les grands principes 
qui avaient agité les époques précédentes tou- 
chent à leur fin. Les réactions câthoKques , les 
guerres religieuse» sont compléteniettt )retti|dâ- 
cées par le commerce, qui est la puissance de Té- 
poque ; il décide de la guerre et de la paix ; il res- 
serre les liens des états ; îl est le ressort principal de 
tous les mouvemens politiques. Après la destruc- 
tion du féodalisme tout devait s'acheter ; les rois 
devaient soudoyer le gouvernement et Tannée ; 
ils contractaient des dettes puMiques ; ils avaient 
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besoin de crédit ; on devait donc les sonreOler 
comme des gérans, et le commcnrce transpoitadt 

é tontes les questions snr son terrain. Ce n'était 
pins la morale reli^ense , c'était la prolritë mer- 
cantile qui contrôlait le pouvoir des rois. 

La France, par son unité, exprimait d^une ma-- 
nière nette, simple et grandiose ce qui se passait 
obscurément chez les autres pmples du continent 
européen.* La royauté française était la plus an- 
cienne, la plus absolue et la plus arbitraire ; les 

' successeurs de Louis XIV confiaient les finances 
à Law et à Terrai , qui rêvait une banqneroate 
nationale tous les cent ans ; cm confisdt les gou- 
vememenSt les affidres , le commandement des 
armées à des favoris ; le roi devenait tons les 
jours une personnification du hasard , et le tien- 
état , qui se trouvait profondément froissé dans 
tous ses intérêts , dédoubla à son profit ce travail 
immense de critique qui ^vait commencé avec 
rinsurrection du protestantisme. 

Au dix-huitième siècle , l'utilité commerciale 
fut le critérium de toutes les sciences morales ; 
elle évalua de nouveau la valeur des castes et des 
idées r et Joseph U ne crut justifier son titre d'em- 
perrar qu'en se disant le premier employé de 

l'eut. 

La noblesse fut la première à subir les attein- 
tes de la nouvelle critique. L'économie politique 
proclama d'abord l'utilité du luxe; c'était poser 
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en principe ce qui détruisait le patronage des no- 
bles dans leurs terres , ce qui décentralisait le 
féodalisme en le ruinant au profit de l'industrie. 
Ensuite on établit connné axiome que l'industrie 
est la seule source des richesses nationales ; c'é- 
tait atteindre l'agriculture , la véritable source 
des richesses aristocratiques. Puis on attaqua les 
fidéicommis , les fiefs ; on les accusa d'entraver 
la circulation des richesses , c'était accuser tout 
ce qui constituait les nobles dan&une caste. Smith 
régularisa toutes ces attaques en une science. 
En montrant le travail comme le seul principe 
créateur de la richesse , il mit la terre et les pro- 
priétés foncières au même niveau que les capi- 
taux et les machines. U fonda la pro^rité de 
l'état sur la liberté individuelle la plus complète ; 
il apprécia toutes les classes , toutes les condi- 
tions d'après une utilj^ commerciale, et il rédui- 
sit tout le système social à un ordre admirable 
de vendeurs et de chalands , de salariés et de ca- 
pitalistes qui enchaînent tous les honanes, depuis 
le moindre des contribuables jusqu'au premier 
employé de l'état. Le désir d'améliorer son sort , 
l'espoir de parvenir à tout prix » voilà le grand 
mobile de la civilisation ; les arts , les sciences , 
les inventions , sortent de ce chaos d'efforts soli- 
taires où chacim travaille à la baisse des produits, 
au perfectionnement des machines , au bien-être 

général , tandis qu'il tâche de ruiner ses concur- 
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relis. Smith a borné^ gouyernement au rAlepiH 
rement négatif d'écaiW la violence et les en- 
^mes; il a démontré qu'il n'avsdt rien à fiurep 
poisqae la ricbesse de la nation n'était qne la 
riâiesse des particuliers, et que tout léchàfau- 
da^Q des lois prohibitives et des corporations 
n'était qu'autant de privilèges et de monopoles 
créés en favemr de quelques individus contre la 
nation* Smith a>mbattait mieux que personne 
contre le système féodal , contre le système des 
corporations qui était une image des protections 
féodales, et contre toutes les tyrannies qui em» 
péchaient la circulation des richesses ^etil pous- 
sait ausd loin que possible la démocratie du 
commerce et de la liberté individuelle. 

Benthàin acheva la penséede Smith en analy« 
santle rôle négatif que celui-ci avait indiqué au 
législateur. Toutes les lois , pour Bentham , ne 
sont que des garanties du travail ; elles ne font 
que protéger V attente qui anime l'industrie , et 
prévenir toutes les violences qui jettent l'alarme 
dans la société. Le crime n'est rien en lui-même ; 
il ne devient punissable que parce qu'il détruit 
les garanties du commerce ; le code pénal n'est 
qu'une guerre savante et préventive contre les 
passions qui attaquent la sûreté de la société con- 
sidérée au point de vue commercial. Toute loi 
qui ne garantit pas Tattente est inutile , par con- 
séquent nuisible ; toute loi qui trouble l'attente 
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tiens étaient meilleurs que les païens, si le Christ 
était supérieur à Socrate; et Ton ne manquait 
guère d'observer que les païens n'avaient jamais 
songé aux guerres religieuses , et que les athées 
n'auraient jamais établi l'inquisition. 

La jurisprudence philosophique , en se déga- 
geant du droit romain , au dix-septième siècle , 
s'était bornée à des considérations abstraites sur 
le droit naturel et sur la constitution de la so- 
ciété ; au dix-huitième siècle elle embrassa l'en- 
semble de la civilisation. Du centre de la nation 
française Montesquieu plongea son regard péné- 
trant sur les lois de tous les peuples ; et le premier 
il voulut expliquer ces tableaux si divers que lui 
présentaient l'Orient, la Grèce; Rome, le moyen 
âge et les monarchies modernes ; sa passion fut 
de comprendre le rapport des institutions politi- 
ques avec les lois , les mœurs, les idées , là reli- 
gion. Montesquieu est toujours calme et impas- 
sible comme doit l'être tout observateur; c'est à 
peine s'il laisse entrevoir sa prédilection pour la 
monarchie française ; il dépasse tous ses contem- 
porains quand il dévoile Tharmopie civile qu'il y 
a dans les différentes législations d'Athènes , de 
Rome, du moyen âge, de l'Europe moderne. 
L'observation de Montesquieu conduità l'explica- 
tion desfaits> et de là à la justification de presque 
toutes les lois ; il ne se déconcerte jamais , même 
devant les institutions barbares du moyen âge. 
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qodqoeB indhidos , coranie mie kn prohibitive 
gtee la prodactkm et la drcolatioii des richeaMs 
an profit de qndkiiieB privilégiéB. 

Les théories de Bentham sont le denier terme 
de oe travail de critique commerdale qpi oom- 
meaça avec le dix4iuitième siàde ; il prodmsit 
des codes ; il désarma les lois pénales des vieilléi 
monarchies , et finit par flétrir comme des ciir 
mes certaines choses qui n'étaknt auparavant 
que de simples institutions. L'aristocratie persé- 
cutée, pourchassée de lois enloû» perdit sa con- 
sidération; <m arriva à ladém(Histratîonlo{^que 
de wol inutilité» et » une fois les choses réduites 
à ce pcnnt » il ne manqua plus qu'une occasion 
pour lui livrer le combat définitif. 

Au di^LHseptième^ède la religion était sour- 
dement attaquée par les libres penseurs ; au dix- 
huitième, rinsurrection devint générale : on con- 
sidéra le christianisme comme une institution 
sortie du moyen âge avec le féodalisme ; on rappro- 
cha de lui toutes les nouvelles découvertes qu'il 
avait persécutées, et Ton finit par faire tout une 
science populaire d'incrédulité et d'athéisme. Le 
commerce était encore le critérium de cette doc- 
trine. Le christianisme proscrivait le luxe, la 
vanité , l'égoisme ; le commerce ne vivait que de 
luxe , d'émulation ; il repoussa donc une religion 
qui contrecarrait les principes de sa prospérité. 
Le catholicisme prêcludt l'humilité , Tobéissance 
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passive; le commerce voulait avoir le droit de con* 
trôler le pouvoir : il vit donc dans le clergé l'appui 
le plus solide du despotisme • Le christianisme était 
une religion exclusive ; il avait persécuté les juifs, 
les païens , les hérétiques ; il avait commandé 
de longues guerres , des massacres ; les souve- 
nirs de la révocation de Tédit de Nantes étaient 
encore palpitans , et Ton. frémit à la pensée 
de cette intolérance qui aurait pu anéantir l'in- 
dustrie de l'Europe. On dénombra toutes les 
victimes du christianisme, on s'apitoya sur le sort 
de tous les vaincus, on leur appliqua les idées mo- 
dernes, on examina Moïse et les patriarches avec 
les principes du code civil , et alors on méconnut 
la mission de la religion ; on ridiculisa les mythes 
de la Bible , et on considéra tout le christianisme 
comme la conséquence de deux épouvantables 
absurdités, du péché originel et de l'enfer. Les 
voyages venaient de compléter l'histoire; on 
rapprocha donc de l'Évangile le Sadder, les 
Vedas , les livres de Con-Fou-Zée ; on dénombra 
toutes les incarnations dfe Bouddha , de Crichna , 
de Samanacodom ; on regarda mieux le pape, on 
y vit une copie du Lama ; on remarqua des res- 
semblances entre les bonzes , les brahmanes et 
leurs confrères d'Occident , et dès lors le chris- 
tianisme ne fut plus regardé que comme un pla- 
giat fait à l'Asie. En même temps que la physique 
combattait la cosmogonie de Moïse , la géologie 

25 



ncukitdaiiBiuBie Bqfgiadedefiièd«|iMti?ikfor- 
nation de kterre; râritlunédqiie politîqaetra- 
Tait impoMÎMe la propagation du genre hiunaia 
telle qu'elle étaitaflBrmée par laBiUe ; leajochro- 
niame des histoires diinoise , indienne , ég^ 
tiome, démentait la diranologie chrétMme ; et 
tontes les sdenoes , toutes les idées ccmcooraient 
à la mine de lardigion. Les protestans avaient 
prodamé les droits de la raison individuelle, Faf^ 
franchisseiaent de toute autorité; les oatholiques 
avaient . r^pcmdn que la raison indifidncUe est 
une ahstracdcm ; qu'il est imposaMe aux iodivi* 
dus d'examiner et de comparer les livres sacrés, 
les traditions , ^c. Les philoeoi^ies s'emparaient 
de cet argument pour démontrer que le g^ue 
humain avait toujours cru sans raisomiert qM 
Tautorité n'était que le règne du hasard ; qu'<» 
naissait Turc à Constautinople et catholique à 
kome» et qu'il était temps de s'insurger contre 
cette organisation de mensonges établie au profit 
des aristocrates. Bayle , Saint-Évremond , Mail- 
let, Boulainvilliers, Fréret , du Marsais, Gordoa, 
Warburton, Tdand,. Taylor, Tindal, Collins, 
Bolingbrooke, Swift, et maints autres écrivains, 
furent les champions de cette polémique anti-re- 
ligieuse, résumée, assaisonnée et popularisée par 
Voltaire. Dans la fougue du combat , on alla jus- 
qu'à se demander js'il fallait préférer une nation 
d'athées ou une nation de catholiques, si les chré- 
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tiens étaient meilleurs que les païens, si le Christ 
était supérieur à Socrate ; et Ton ne manquait 
guère d'observer que les païens n'avaient jamais 
songé aux guerres religieuses , et que les athées 
n'auraient jamais établi l'inquisition. 

La Jurisprudence philosophique , en se déga- 
geant du droit romain , au dix-septième siècle , 
s'était bornée à des considérations abstraites sur 
le droit naturel et sur la constitution de la so- 
ciété ; au dix-huitième siècle elle embrassa l'en- 
semble de la civilisation. Du centre de la nation 
française Montesquieu plongea son regard péné- 
trant sur les lois de tous les peuples ; et le premier 
il voulut expliquer ces tableaux si divers que lui 
présentaient l'Orient, la Grèce; Rome, le moyen 
âge et les monarchies modernes ; sa passion fut 
de comprendre le rapport des institutions politi- 
ques avec les lois , les mœurs, les idées , Ik reli- 
gion. Montesquieu est toujours calme et impas- 
sible conmië doit l'être tout observateur ; c'est à 
peine s'il laisse entrevoir sa prédilection pour la 
monarchie firançaise ; il dépasse tous ses contem- 
porains quand il dévoile l'harmonie civile qu'il y 
a dans les différentes législations d'Athènes , de 
Rome, du moyen âge, de l'Europe moderne. 
L'observation de Montesquieu conduite l'explica- 
tion desfaits> et de là à la justification de presque 
toutes les lois ; il ne se déconcerte jamais , même 
devant les institutions barbares du moyen âge. 
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S'agit-0 de l'ép^rro de l'eaii bonfllante , il le^ 
monte à Tétat de barbarie ; il s'oriente an milieu 
de cette société , où la vertu était la force» on le 
yice était la faiUesse on la mollesse, et H affirme 
que Taccusé qui sortait innocent de F^irenve de 
Teau bouillante devait naturdlement être un 
bomme Ycrtneux , un homme fort» incapable 
d'une lâcheté. En présence des luttes rdigieuses, 
Montesquieu conserve le même eqprit d'obserra- 
tion : il voit que le catholicisme s'allie à la mo- 
narchie , le protestantisme aux républiques » la 
religion de Mahomet au despotisme. S'il propose 
une amélioration » il la prend dans les harmcmies 
sociales; il [NTodamera que la religion doit s'ac- 
corder avec la politique , et ajouter les pdnes de 
renier aux lois delà société. C'est pourquoi il blâ- 
mera le catholicisme et le brahmanisme, qui ab- 
solvent arbitrairement les crimes condamnés par 
les lois politiques. Les défauts de Montesquieu 
commencent précisément où finissent ses justifi- 
cations historiques. Il s'est expliqué les époques 
de l'histoire sans s'expliquer l'histoire elle-même ; 
il a étudié les différeus tableaux de la société hu- 
maine sans arriver à connaître le mouvement 
qui les enchaîne dans une succession inévitable ; 
il a bien apprécié dans les faits la raison de leur 
existence , mais il a méconnu le mouvement qui 
les engendre et les détruit. S'étant arrêté à 
l'art politique, il a toujours devant lui Phi- 
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lippe U , Attila » ou Charlemagne , comme si le 
spectacle de leur grandeur pouvait épouvan- 
ter de nouveau TEurope moderne. Par cette 
ignorance de l'enchaînement des faits , il en est 
plusieurs qui , dans son système, restent sans 
explication. Ainsi il blâme injustement Tintolé- 
rance religieuse : il ne voit pas que la guerre 
est nécessaire à la propagation des idées , car il 
faut des forces matérielles pour réorganiser sur 
de nouveaux principesles intérêts matériels. Pres- 
que aveugle devant le progrès des révolutions, il 
n'a vu dans ses harmonies sociales enfantées que 
Tœuvre des législateurs ou des politiques ; pour 
lui , c'est la raison éclairée de quelques individus 
qui a fait la Chine ; c'est Mahomet qui a façonné 
les musulmans. Il laisse trop souvent les peuples 
à la merci des individus , et il ignore presque 
toujours que ce sont les peuples qui comman- 
dent par la voix des législateurs , et que les hom- 
mes de génie entreprenans ne font qu'exprimer la 
volonté des masses. C'est par les influences du 
climat qu'il a clos les divisions de ses tableaux 
historiques : il a complètement ranplacé par là 
la succession naturelle des époques et le mouve- 
ment propre de l'histoire. Pourquoi y a-t-il tant 
de liberté en Europe , tant d'esclavage en Asie ? 
Pourquoi trouve-t-on en Asie tant d'états station- 
naires? Comment se fait-il que dans l'Inde il y ait 
tant demoUesse, et dans la Chme tant d'activité? 
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Pour quelle raisQn y a-t41 ea tant de oonqaétei M 
Asie, et si peu en EuropefLe climat ^'oflirait na« 
turellement pour expliquer tous ces problàmes ; 
il donnait une raison insaisissable et sans con- 
trôle à toutes les variétés humaines ; il attachait 
à la terre tous les tableaux de Thistoire , et il 
prêtait même une cause à toutes ces diffâ-ences si 
^ppantes entre les états de l'Asie et oeaz de 
l'Europe. Otez Fidée du progrès» ou supprimei 
le travail intérieur de reiq>rit humain , et l'his^ 
toire tombe en lambeaux, s'enracine k la- terre ^ 
et elle ne sera plus produite qm par de&cu^ 
constances accidentelles et par la raisto indivi- 
duelle ; c'est-à-dire par le dimataidé de quelques 
l^islateurs» par Vhomme^lante et par Yhùmme* 
Dieu; de sorte qu'à ce point de vue lliialoke; 
même, pour le génie historique de Montesquieu, 
flotte entre les hasards de la physique et ceux de 
la raison. 

Comparez Montesquieu à Vico, vous trouverez 
que celui*ci a fait une science de l'histoire, 
tandis que l'autre s'est borné à grouper les 
faits d'après iin art politique. Vice n'a vu ni 
grands hommes, ni législateurs , ni climats , ni 
circonstances accidentdles ; il n'a vu qu'une his* 
toire idéale, éternelle, c'est-à-dire, des époques, 
des castes, des révolutions inévitables, et çà et là 
quelques individus donnant leur nom à une 
des phases de l'histoire étemelle. M(mtesquieu 



n'a TU que des faits détaches qui surgissent entre 
la force du climat et là raison toute puissante 
d'un législateur. L'art devait précéder la science ; 
rétudedes faits devait (Hrécéder celle de leur suc- 
cession^et par conséquentMontesquieu futaccepté 
avant \ico , parce qu'il n'avait pas eu l'immense 
talent de concevoir un cadre à toutes les grandes 
innovations du dix^neuvième siècle. En revanche, 
Montesquieu accable Yioo de toute la supériorité 
de l'Europe du dix*hnitième siècle sur l'Italie du 
seizième. U est dépouillé de toutes les vieilles con- 
victionsde la sd^Dce gréco-romaine ; il estoccupé 
à saisir une à une toutes ces grandes variétés qui 
échappentii Vico; il les juge toutes au point de vue 
moderne, avec la sdence du commerce européen • 
Si \ico avait émtVEâprit des lois, il aurait détesté 
le luxe, méconnu les ressorts du commerce, l'in- 
fluence du dimat ; il n'aurait jamais su trouver un 
contrôle andeqpotisilie ; il se serait borné à répé- 
ter Machiavel ou à commenter Tacite. Quelques 
Italiens ont dit que Montesquieu a copié Vico (1) : 
c'est une sotte calomnie ; ils n'ont compris ni le 
représentant du dix-huitième siècle , ni le pen- 
seur excentrique de Naples , ni le mouvement 
géométrique de la Science nouvelle fondé sur les 

(1). Voyez Lomanaco, qui a fait même une petite histoire 
de Montesquieu aUant à Venise, et empêchant la réimpres- 
sion de la Science nouvelle, pour s'emparer des idées 
qu'eOe contient. 
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lofe de ref^rhliiiiDam^iiileqpectide 
nadie , mais immense , ieVEsprUéts Ims^VetÊr 
être MoDletqpiiea aiinilf41 ea trop dTeqprit pov 
aooqrter l^ioo : U est certain qpie cdaM se sera^ 
perdu devant les proUëmes de r£jpril des lois. 
Si an milieu de tant d'oppositions entre les deux 
génies on trouve quelques ressembianoes, il est 
inutile d'y fiubne la moindre attention ; ce ne sont 
que des renocmtres Uarres et aoddenldles qu'on 
voit toujours dans les systèmes engendré» par 
les principes les plus contraires. 

Montesquieu est presque au-dessus du mouve- 
ment critique du dix-huitième siècle; mais le 
publiciste qui lui succède touche dqà aux der- 
nières limites de la déodocratie ; Roossean Teut 
reconquérir la liberté de l'homme , dût-il sortir 
de la dvilisation. Plodeurs écrivains » au ccmi- 
mencement du siècle , n'avaient senti le mouve- 
ment progressif que dans le développement da 
luxe , dans la ruine des nobles, dans ces folies 
qui jetaient en circulation les richesses des aris- 
tocraties. Mandeville avait préludé , en quelque 
manière , au système de la libre concurrence en 
faisant Tëloge de Tégoïsme et l'apologie du vice : 
pour lui , la civilisation était une guerre de tous 
contre tous, moins l'effusion du sang ; les inven- 
tions, les arts, l'industrie sortaient de l'envie 
de nuire à nos semblables ; la pi*ospérité des so- 
ciétés n'était que le triomphe de l'égoisme. Le 
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grand coup de théâtre qu'il ménageait à son lec- 
teur était la suppression de tout ce qu'il y a 
de plus sale dans la nature humaine. U n'y 
a pas de peste , pas de famine , pas de cataclys- 
me , qui pût produire la moitié des malheurs 
qu'entrahierait à sa suite l'amélioration morale 
de l'homme ; ce serait la fin du commerce , la 
cessation de l'industrie ; il n'y aurait plus de rai- 
son pour travailler, des milliers d'ouvriers mour^ 
raient de faim , et la société tomberait dans la 
vertueuse barbarie de Sparte ; et encore il n'y 
aurait plus ni les ambitieux pour la diriger, ni 
les prêtres pour la tromper. Voilà le tableau de 
la civilisation fait par Mandeville. Un jour Rous- 
seau vit que toute cette complication de vices, de 
religion et de conmierce n'avait enfanté que Te»- 
clavage des hommes , et dès lors il combattit la 
civilisation comme une maladie du genre hu- 
main , comme un monstrueux écart qui avait 
troublé le bonheur de l'état de nature. On s'est 
récrié sur les paradoxes de Rousseau ; mais une 
fois la dignité de la natiu'e humaine et l'indépen- 
dance originelle des individus établies , il fallait 
sortir de la civilisation pour aller à la liberté ; les 
droits des hommes isolés étant une fois posés , il 
fallait un pacte pour revenir à la société ; si on 
voulait l'indépendance absolue , il fallait renier 
toutes ces sociétés où le commerce est esclave 
du luxe, et où tous les hommes sont asservis par 



mie iBiniraw cMiipUcatioii d'inlârâtt. BoDasm 
déduisait une à mie, avec ime li^ipupie infleiible» 
tontes les conséquences de œ critidsnie joii- 
diqne conun^icé par Grotins. H abolisBait les 
drdis de la eonqnéte, le drat de race, conune 
mie tyrannie absorde fcmdée par la fiMrce : tom 
goiîf enieiuent non coi^isenti ponrlni était mie Tio* 
lation des droits de rhomme ; il acooidait le drmt 
dlnsarrecdmi pour sortir de tonte sodété- où le 
contrat social était violé. Le commcfoe, llristolre 
etl'Eurqpe ne répondaient guère ft ces idées de 
Ifflërté et d'indépendance. Ronssean ^bsiirgent 
contra ndstoire et la civilisation enfopéraiie. Sa 
Ifùuvelle Hétùise place le bonheur dans la 8(^« 
tàde; son Emile arme llndi vidn contM la sor 
détéf on dtt moins le rend indtflérent I la cMK-- 
sation ; son Contrat Social est une gnerre contre 
tous les grands états de l'Europe , où tout se iait 
par masse, et où Tindividu n'est rien. Rousseau 
invoqué l'indépendance de la petite république ; 
il veut que le peuple fasse ses propres affaires sur 
la place publique, c Les Anglais , dit-il , ne sont 
libres que lorsqu'ils nomment des représentans ; 
dès que la représentation existe , ils sont des es- 
claves. > 

Montesquieu avait expliqué l'histoire et la 
société, Rousseau protesta contre l'histoire et 
contre la société européenne : ses protestations 
furent acceptées par le peuple fatigué de toutes 
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lé^ tyrannies de la vieille Europe , et , vers la fin 
du siècle, il dut nécessairement exercer bien plus 
d'influence que les paisibles explications de YEs^ 
prit des lois. Quelques Italiens ont commis la 
lourde méprise de revendiquer pour Vico Tétat de 
nature de Rousseau ; nous saisissons cet étrange 
rapprochement pour signaler l'immense opposi- 
tion qui existe entre Vico et Rousseau. La grande 
entreprise du premier est de tracer un Droit his- 
torique né avec la^société , se développant dans 
toutes les histoires , justifiant toutes les institu-' 
tiens , toutes les lois , tous les gouvernemens. 
Rousseau a pris son point de départ chez l'adver-» 
saire de Vico ; comme Grotius, il a voulu fonder 
la société en partant des droits de Thomme in* 
dividuel ; il les développa mieux que personne , 
et^ à la ûït de sa méditation , il se trouva de nou- 
veau à son point de départ , k Thomme indivi- 
duel^ î Pétatde nature. Vico eût été glorieux de 
connaître cette conséquence du système de Gro- 
tins; il:s^en serait emparé pour se confirmer 
dans sôH Droit du genre humain , et pour atta- 
quer le droit des philosophes comme un symp- 
tôme de la dissolution des sociétés. Cependant il 
faut convenir que cela aurait dérangé tout son 
système , ioutô sa conciliation entre la philoso- 
phie et l'histoire , toutes ses images historiques 
chi Droit philosophique , tontes ses causes occa- 
sionndles qui réveillent l'humanité dans Thom- 
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me ; de sorte que l'état de nature de Boosseui 
ne tient à Yioo , ni comme point de départ, ni 
même comme terme de dissolution; il est 
pris dans un camp opposé à cdui de Yioo ; il se 
déploie à travers des idées qui dépassent le sys- 
tème de la Science nouvelle : il s'harmonise avec 
toute la critique individuelle et éincuriâme du 
diz-huitième siècle. Smith proclamait la liberté 
absolue de tout commerçant isolément consi- 
déré, parce que la ruine des faillites et des mau- 
vaises spéculations était bien préfiâ^e aux cme- 
traves du système prohibitif; les incrédules se 
demandaient s'il ne fallait pas préférer Fathéisme 
au christianisme. La politique à son tour se de- 
manda avec Rousseau s'il fallait préférer l'état 
sauvage à celui de civilisation, puisque dans le 
premier il n'y avait ni les vices , ni l'esclava^ , 
ni l'égoïsme des sociétés civilisées. 

La philosophie résuma dans ses généralités la 
guerre que l'on faisait au passé ; Locke combattit 
cette image du système théologique que Ton en- 
trevoyait dans Leibnitz et Descartes ; il détruisit 
les idées innées , et fit table rase de l'intelli- 
gence. Pour lui, la réflexion ne fait qu'arranger, 
comparer, généraliser les idées; mais celles-ci 
ne dérivent que de la sensation ; la pensée n'est 
qu'une image des objets extérieurs ^ ou ne soup- 
çonne même pas ce que l'on n'a javiais vu. Dès 
que Locke eut soumis l'âme à l'empire de la phy- 
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sique, la psychologie devint une branche de la 
physiologie , et Thomine prit sa place dans Té- 
chelle du règne animal. Gondillac acheva la pen- 
sée de Locke en régularisant son système sur le 
principe unique de la sensation ; il réduisit la ré- 
flexion à une simple habitude , et il attribua à la 
parole tout ce qu'on avait expliqué par le jeu de 
l'intelligence. Les mots , dit-il , fixent les idées; 
Ils peuvent réveiller de longues associations d'i- 
dées ; c'est par eux que l'on dii^pose de tout le 
trésor de la mémoire , et que l'on maîtrise les 
•événemens avec les réminiscences. C'est le lan- 
gage qui juge , compare , généralise ; dès que la 
:statue humaine peut parler, les sensations pen- 
sent ; les sciences , les arts , les civilisations com- 
mencent à se former, tout le passé se fixe dans 
rintelligence , et sert à exclure le hasard de la 
socié té humaine. Mais si le langage est le levier 
de la p ensée , il est aussi la source des erreurs , 
car il m^et des mots à la place des choses ; il égare 
dans un monde de fictions et de généralités , et 
en élevant l'honune au-dessus de la sensation , 
il l'éloigné de la vérité. Comment donc peut-on 
combattre l'erreur? En s'approehant de la sen- 
sation, en décomposant toute idée complexe 
dans ses idées simples , enfin, en réduisant toute 
pensée à de pures sensations. C'est là le rôle de 
l'analyse ; elle nie ce qui n'est pas de la physique ; 
lie se méfie des élaborations intérieures de l'es- 
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imt ; die ne Yoh la Yérité qo» dans la iematioit 
qoi est le yéritaUe état de nature de la psy- 
chologie. Le socoefiBenr%e GondiUac, DeMtntt 
deTracjr» acherché dans les nisoniMmens du 
nouvean-né les preuves de Fezistenoe des dijets 
extérienrs; il a tronré qoe cheE les eniiuis il 
deyait y avcMr pins de yérité» car ils sont moins 
éloignés de la nature , et pour loi , la aonrce 
nniqoe de Ig dTÎlisation , la réminiscence ^est la 
Téritable cause de toutes les erreurs qui se mnl- 
•tiplient dans les sociétés humaines. 11 n'a pas 
TU que Terreur était au point de départ de la dr 
TilisatioUt et non pas dans le progrès. Hume 
accepta la philosophie de Locke et de rpadîUa^^ ; 
mais il trouva que Tassociation , ou la rémîms- 
caice 9 ou l'habitude, n'était qu'un caprice de 
Tentendement humain; qu'elle était purement 
subjective ; qu'elle n'avait pas le droit d'imposer 
ses liens factices aux phénomènes de la nature , 
et que par conséquent toutes nos connaissances 
entre-liées par l'habitude ne sont qu'un assem- 
blage arbitraire de sensations. Ainsi l'analyse , 
après avoir anéanti l'intelligence, isola les sensa- 
tions ; il ne resta plus aucun lien légitime pour 
passer de l'une à l'autre ; la loi de causalité ne 
fut plus qu'une fausse apparence de l'habitude , 
et tout le spectacle de la nature ne fut plus qu'une 
apparition dont nous ne connaissons ni les lois 
ni ressence. Rien ne nous assure que demain 
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il ne puisse y avoir une révolution dans les lois 
fondamentales de la nature et des corps. A quoi 
donc se réduisent les connaissances humaines? A 
une illusion peub^tre passagère fondée sur les deux 
illusions permanaites delà sensation et deThabir 
tude. Hume appliqua son scepticisme à la reli- 
gion; il la traita en métaphysicien et en physicien 
dans ses deux ouvrages de la Religion naturelle , 
et de V Histoire naturelle de la religion. En mé- 
taphysicien il brisa le lien de la causalité par le- 
quel on voulait remonter de la création à Dieu ; 
il nia cette notion ie Dieu^ qui n'est pas même un 
phénomène p et il montra que le passage de la 
nature à son auteur n'est pas même une succes- 
sion légitimée par les analogies de l'expérience. 
En physicien p il fit l'histoire de cette erreur de 
la Divinité , la vit naître au milieu des sauvages 
dont l'ignorance et les fausses analogies peuplent 
la nature de génies et d'hommes invisibles pour 
en expliquer les phénomènes. Ces dieux émi- 
grent avec les civilisations , peu à peu ils se sou- 
mettent à l'empire d'un seul Dieu , et enfin ils se 
fondent dans la divinité unique des philosophes : 
mais même aujourd'hui le peuple ne croit à la 
religion que parce que la pluie ou la sécheresse 
nuisent aux moissons, et il considère Dieu comme 
un tyran invisible et fantasque qu'on ne peut 
apaiser qu'à force de prières et d'offrandes. 
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Kant chercha la certitude dans les forces de 
nittèlligaice hnmainc , puisque la sensalion et 
tè monde {Ayùqoe ne pouvaient plus tenir de- 
vant la critique de Hume. 11 revendiqua toutes 
les fecultës intellectueUcs méconnues par l'é- 
maliste; et après ce travail prélimi- 
i)iaîre str les forces de la raison pure , il aborda 
hles grands problèmes de la métaphysique ; écar- 
tant toiite la science de Locke comme un empi- 
nsme dénué de toute certitude absolue. Mais 
cette fdîs la raison resta seule dans le monde 
avec ses forces ; elle se vit encore dans V'impos- 
sibilité de s«lir d'elle-même , trouva que Dieu -^ 
et la natnre n'étaient que [possibles ; et tout ên 
ùrachaHt à l'empirisme les deux notions de 
reqtaoe et dn temps, elle n'arriva qu'à des r^' 
sultats négatiis. Kant démontra que tontes les fois 
que- la raison humaine avait voulu décider si 
l'espace est divisible à l'infini , s'il s'étend à l'in- 
fini , si le temps a commencé , si l'univers a des 
limites , si la volonté humaine est libre ; la rai- 
son humaine n'avait fait que céder à l'illo^on de 
croire à l'eutité absolue des choses qu'elle von- jk 
lait discuter. La raison a toujours donné de faus- ■ 
ses décisions là-dessus , parce qu'elle a appliqué 
ses formes absolues à des choses qui n'existent 
pas absolument. Le mot étant le seul point donné 
dans l'univers, il ne pouvait rien décider ni snr 
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llnfini ni sur le fini : s'il voulait croire à rinfini ; 
à Yespsice sans limites , au temps éternel , etc., 
il était lui-même la fin de cet infini ; s'il voulait 
croire au fini , en partant de lui-même , il man- 
quait de moyens pour arrêter la succession du 
temps et de l'espace. Impossible de se tirer de là : 
toute l'histoire de sa philosophie flotte entre ces 
deux fausses apparences , et , par ses vains ef- > « 
forts pour arrêter son choix , elle atteste la non- 
entité de ces choses extérieures. Quand le philo- 
sophe allemand arriva à la morale, il voulut sor- 
tir de ce scepticisme géométrique ; mais il ne dé- 
duisit pas les lois pratiques des lois rationnelles ; 
au contraire , il ne fit que reconstruire par la 
volonté, par l'impérieuse nécessité d'agir, ce qu'il 
avait détruit par la raison , par l'impérieuse né- 
cessité de la critique. A ce point de vue, son sys- 
tème est la contradiction la plus savante , la plus 
généralisée^ la plus hardie de toute la philoso- 
phie du dix-huitième siècle. Cette contradiction 
s'était développée avec la philosophie de Locke ; 
dans les théories dévergondées de Mandeville 
et de Lamétrie , elle niait la morale et se mo- 
quait de la vertu ; dans le Contrat Social , elle 
mettait en opposition l'état de nature et l'état 
de civilisation ; ailleurs , la science et le sens 
commun. Toute la philosophie écossaise ne fut 
qu'un travail pour sauver la morale en arrê- 
tant Tsmalyse dans le monde physique. Mais elle 
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tion , OU plutôt un contrat social. U y a eu des 
philosophes qui ont compris que sans lès mots 
on ne pouvait pas fixer la mémoire , classifier les 
objets, généraliser les idées; ils ont donc proposé 
un système de mots , et les peuples ont accepté 
cet expédient académique^ Suivant Maupertuis , 
le langage est une convention, et une convention 
si arbitraire , qu'il se demande comment une na- 
tion peut comprendre le langage stipulé chez une 
autre nation ; et il conclut qu'il est absolument 
impossible de traduire une langue dans une au- 
tre sans dénmger les classifications établies jpar 
ses fondateurs. Cependant l'école de Condillac , 
en pénétrant plus avant dans la transformation 
du langage , en identifiant sa marche avec celle 
de la pensée, en faisait l'histoire psychologique, 
et, par là, ,eHe se passait de l'hypothèse impuis- 
sante d'une invention presque miraculeuse due 
aux grands honunes. 

On remarque un même mouvement dans l'his- 
toire des arts, des inventions et de la société. 
Bufibn, Temple et d'autres supposent qu'en 
voyant les astres , les hommes sont devenus as- 
\ronomes ; qu'en éprouvant le besoin des arts, ils 
les ont imaginés ; qu'en sentant la nécessité de se 
réunir en société , ils se sont réunis avec les for- 
mes de gouvernemens les plus convenables aux 
besoins des sociétés naissantes. D'Alembert écrit 
.une lûstoire des sciences et des arts qui ressem- 



ble toiic4-fait à un arbre logique desoQmiaissaii- 
ces bumainesl en lisant son introduction à r£ïi- 
eyclopédie , on dirait que les prenders honunes 
se sont distribué les travaux scientifiques comme 
aurait pu le faire une académie de savans. Ce- 
pendant Gondillac , Hume et d'autres se croient 
obligés de rattacher à des besoins , à la sensation, 
au cours des associations intellectuelles , toutes 
les découTcrtes et les inventions ; par là ils sont 
conduits à distinguer l'ordre logique de Tordre 
historique des idées. BfalheureuseiDent cette dis- 
tinction n'est souvent, pour eux , que celle de la 
vérité et de l'àreur ; ils attribuent la première à ^ 
la sensation, à l'analyse ; la seconde , au manque 
d'analyse , aux écarts de l'entendement qui perd 
de vue la réalité physique. Ils placent d'un côté 
les découvertes de la science, les inventions» 
tous les systèmes de philosophie qui ressem- 
blent à celui de Locke , les meilleurs gouveme- 
mens , etc. ; de l'autre côté, ils mettent les reli- 
gions , les gouvememens despotiques , tous les 
égaremens de l'esprit humain , toutes les philo- 
sophies spiritualistes,etc. De cette manière d'en-» 
visager les origines de la civilisation , il s'en- 
suit : 1' que l'histoire est réservée à l'erreur, 
puisque la vérité sort directement de la sensa- 
tion ; y que le cours de la civilisation , complè- 
tement soumis à la sensation , c'est-à-dire à l'in- 
fluence des circonstances extérieures, est livré 



s* 



405 

au hasard , et flotte contmuellemeiit entre l'er- 
reur et la vérité ; S"" que les philosophes du dix- 
huitième siècle ne savent pas démontrer l'utilité 
de l'histoire ; ils se bornent , eh effet , à la consi- 
dérer comme un assemblage d'erreurs où nous 
pouvons apprendre à éviter les écarts systéma- 
tiques de nos devanciers. 

Malgré cela , au dix-huitième siècle , on com- 
mença réellement à rassembler tous les vérita- 
bles élémens d'une philosophie de l'histoire : la 
psychologie sentit le besoin de l'histoire pour 
tout ramener à l'origine de la sensation ; la phi- 
losophie > proscrivant tous les systèmes , toutes 
les religions qui avaient dominé dans le passé , 
exigeait une explication historique , car Terreur 
est éminemment historique ; l'archéologie et la 
philologie prenaient un développement immense 
par les travaux de Gébelin , Fréret , Bailly, Bou- 
langer, Dupuis, etc. ; l'économie survint, éclaira 
le jeu des intérêts dans les institutions des peuples 
différons , et la géologie sonda pour la première 
fois le théâtre sur lequel s'était déroulé le grand 
^drame de l'humanité. Les nouvelles découvertes 
sur les peuples de l'Asie s'unirent au nouveau 
mouvement philosophique pour arracher l'his- 
toire à la tyrannie de la Bible et aux données de 
l'antiquité gréco-romaine ; on substitua les At- 
lantides , les Indiens , les Perses, les Chinois, aux 
trois fils de Noé ; on remplaça le déluge par un 
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cataclysme précisé par des traditions et par des 
données géologiques. Il va sans dire que les pré- 
occupations du siècle , la philosophie du hasard , 
cette double scission entre Terreur et la vérité , 
rétat de nature et celui de civilisation, se repro- 
duisirent dans l'archéologie. En cherchant à dé- 
voiler l'origine des religions , Boulanger fit l'a- 
pothéose du hasard : le hasard d'un cataclysme 
effraya les honunes » dit-il , on observa les astres 
et on adora les dieux, pour se soustraire à une 
seconde catastrophe qui aurait anéanti Tespèce 
humaine. Les cérémonies religieuses , les fêtes , 
les craintes de tous les peuples à la vue des ëch*p- 
ses , se rattachent à l'événement du déluge , qui 
troubla l'imagination des hommes et enfanta la 
religion ; de là ces cultes savans qui tiennent à 
l'astronomie , ces nombres mystiques qu'on re- 
trouve à des distances immenses dans les mythes, 
les légendes , et qui sont uniformes chez tous les 
peuples, parce qu'ils se rapportent au grand évé- 
nement qui menaça' l'existence des honmies et 
au cours des astres. Court-Gébelîn , Baillv, Du- 
puis, reconstruisent ce monde primitif renversé 
par un cataclysme , et dont les débris furent assez 
puissans pour former les civilisations de l'Inde , 
de la Chine , de l'Egypte , de la Grèce et de Tlta- 
lîe, La science épuisa toutes ses ressources pour 
y placer le plus grand nombre d'inventions.et de 
décoavertes. Coorl-Gébelin y supposa de grands 



génies , toutes les sciences et tons les arts ; Baill^ 
y rëunit tout ce qu'il y avait de plus élevé che2 
les Indiens, les Chinois » les Perses et les peuples* 
les plus anciens de TÂsie et de l'Egypte ; Dupuis 
* y ajouta de grands athées de l'école de Lamétrie 
et de Lagrange. Par conséquent , la religion 
primitive, pour Gébelin, devint une allégorie 
ingénieuse des découvertes fondamentales de la 
civilisation : Saturne repr^nta l'agriculture ; 
Mercure, l'astronomie ; Hercule, le défrichement 
des terres. Dupuis montra que les peuples an- 
ciens ont adoré la nature et ses agens personni- 
fiés dans des allégories philosophiques. Hercule , 
Osifis , Thésée , Bacchus , etc., n'ont représenté 
que des observations astronomiques appliquées 
à la civilisation ou à Tagriculture. Mais peu à peu 
la raison des hommes s'obscurcit ; les guerres ou 
les cataclysmes bouleversèrent ce monde primi- 
tif ; la religion perdit sa véritable signification ; 
on défigura les savantes allégories des premiers 
peuples , et Gébelin, Dupuis et d'autres écrivains 
se réunirent pour dire que les mythes devinrent 
des fables grossières , et que les superstitions de 
tous les peuples ne furent qu'une déplorable dé- 
figuration des vérités indiquées par la religion 
naturelle. Fréret et Bailly excellent dans cet 
ordre de travaux ; l'un , par ses rapprochemens 
chronologiques ; l'autre, par une application de la 
géologie et de l'astronomie aux données de l'ar- 
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hk SGUUKGI VB l'hISTOOKE AD XIX* SIÈCLE. 



Là Rétolntion française a réfonné l'Europe , 
et a été suivied'im renouvellement dans presque 
toutes les branches des connaissances humaines. 
Nous ne voulons ni exposer, ni discuter toutes 
les convictions sorties de ce mouvement im- 
niense , ce serait faire la plus difficile de toutes 
les histoires ; il nous suffira d'indiquer en quel- 
ques mots les différences les plus saillantes en- 
tre le dix-huitième et le dix-neuvième siècle pour 
revenir à notre sujet , c'est-à-dire à Yico et à 
ntalie. 

La théologie a trouvé de nouvelles forces en 
traversant la révolution française. Bonald est le 
protagoniste de la réaction théologique. Il divise 
les sociétés en constituées et non constituées ; les 
premières , pour lui , sont celles où il y a une 
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rope ne fait que pervertir ses institutions ; elle se 
livre à une critique qui va anéantir la religion 
et la société. Dans les états protestans, la réforme 
tourne au profit de Taristocratie et de la démo- 
cratie ; plus tard l'unité religieuse et politique se 
trouve ébranlée par les philosophies et par le ré- 
publicanisme qui dissolvent les états catholiques 
où elle s'était abritée. Rien n'égale le mépris de 
Bonald pour la démocratie ; il ne la pardonne ni 
aux arts , ni aux vertus , ni aux philosophies de 
la Grèce ; on le dirait indigné de la prospérité des 
républiques ; il impute au libéralisme toutes les 
guerres modernes et tous les malheurs de l'Eu- 
itope. n ne conçoit la liberté que dans lés castes 
et dans la théocratie ; hors de là , il ne trouve 
que la tyrannie du hasard , . l'anarchie d'un peu- 
ple de souverains où il n'y a ni sujets ni goùver- 
nemens , des volontés absurdes qui veulent s'ar- 
racher à la civilisation, retourner k l'état de 
nature pour tecouvrer toute l'indépendance 
individuelle. Par cette vaste classification des 
états constitués et non constitués, Bonald mettait 
en présence deux époques, l'organique et la 
critique , et , en réhabilitant la mission de la 
papauté et l'organisation féodale, il arrachait 
toutes les questions sociales du point de vue 
individuel où les avait placées la critique du dix- 
huitième siècle. De Maistre , moins profond et 
plus entraînant I s'appuie sur cette loi de so- 



AÏS 

Udarité ei de responsabilité qui régît les peo* . 
pies et les castes ; il est tour à tour sublinur 1 
et paradoxal , suivant qu'il s'en sert pour coosi* \ 
dérer la civilisation moderne comme une vaste 
insurrection contre Dieu, ou pour expliquer le 
péché originel , la rédemption et les autres mys- 
tères du christianisme. Cependant, comme Do- 
nald , il s'est toujours placé à un point de vue 
social ; il a toujours sacrifié l'individu à la masse ; 
il n'a jamais interrogé les intentions indivi- 
duelles ; il les a coodanmces ou sancti/îées comme 
solidaires de ce mouvement historique d'organi- 
sation ou de corruption qui se développe au sein 
des nations par la théocratie ou le criticisme. 
La Mennais a pris son point de départ dans Vop- 
position des sociétés constituées et non consti- 
tuées , on plut&t dans la lutte entre rantorité 
religieuse et la révolte de la raison. Il a analysé 
la marche du criticisme moderne avec un talei^ 
admirable; il a fait plus , il l'a justifiée, car il l'a 
trouvée logique. L'interprétation libre de Lu- 
ther, suivant lui , conduisait au dâsme , du déisme 
on devait passer au naturalisme, et la raison, 
poursuivant sa marche de négation en négation, 
devait aboutir àfathéisme. Par un mouvement 
analogue , la société est passée de raulorité rdt- 
gieuse au deqwtisme politique, puis elle s'est in- 
siu'gée contre ce lien violent ; enfin, elle a pn>> 
clamé la souveraineté de riudividn, et, arrÎTée à 
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ce point, elles*est trouvée impuissante à constituer 
un gouvernement légitime. Si on accepte la rai« 
son , il faut la suivre jusqu'au bout ; il n'y a pas 
moyen d'en arrêter la marche ; on doit donc opter 
entre l'autorité et la raison, Tindifférencï est im- 
possible ; il faut ou revenir à la papauté, ou mar- 
cher à l'anarchie et à la dissolu tionde iasociété.En 
général l'école théologique a été puissante comme 
critique de l'individualisme du dix-huitième siè- 
cle ; elle a ramené les idées au point de vue d'une 
organisation sociale^ mais elle a méconnu le pro- 
digieux travail de civilisation qui s'était fait par 
le commerce européen , et ce n'est que par les 
dernières protestations de La Mennais qu'elle s'est 
dégagée de l'immense anachronisme où elle se 
laissait entraîner par les souvenirs de la papauté. 
Au reste, elle a donné la religion comme un 
postulat , et n'a pas même essayé de la rétablir 
dogmatiquement contre les sarcasmes de l'école 
voltairienne. 

Saint-Simon a voulu sortir du mouvement cri- 
tique du dix-huitième siècle par une réorganisa- 
tion complète de la société ; il reprochait aux 
socialistes de n'avoir donné que des systèmes 
d'attaque, de s'être bornés à la destruction de la 
féodalité ; pour lui , la révolution , faute de di- 
rection , s'était reconstruite dans une nouvelle 
aristocratie. A son tour, l'économie politique s'est 
bornée à la critique ; elle a demandé la liberté 
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à n'être plus qu'un simple amusement , ils ne 
s'inspirent que pour faire de la satire , de Tégoïs- 
me , ou pour plaindre une civilisation qui s'é- 
croule. Saint-Simon s'annonçait comme le Mes- 
sie de la nouvelle religion ; il voulait tirer la 
société de la crise où elle se trouve depuis trois 
siècles ; l'abolition de l'hérédité , par conséquent 
la suppression de la famille ; l'association univer- 
selle de tous Içs hommes ; une banque qui ab- 
sorbe toutes les propriétés ; une papauté indus- 
trielle qui préside à l'éducation et distribue les 
instrumens du travail en proportion des capaci- 
tés, voilà lesélémens delà révolution saint-simo- 
nienne, qui voulait remplacer les castes par l'asso- 
ciation universelle, et substituer l'exploitation de 
la nature par l'homme à l'exploitation de l'homme 
par l'homme* — 11 ne s'agît pas de quelques ré- 
formes, mais d'une nouvelle civilisation ; il ne s'a- 
git pas d'une révolution politique , mais de créer 
une nouvelle époque. C'est pourquoi Sainl-Simon 
examine toute l'histoire au point de vue de son 
utopie ; par conséquent il la divise en deux gran- 
des périodes : la première embrasse le polythéisme 
qui a fondé la société ancienne ; la seconde com- 
prend le christianisme qui a organisé la société 
féodale du moyen âge. Deux crises vastes , pro- 
fondes et tout-a-fait analogues ont détruit ces 
deux profondes organisations. Depuis l'appari- 
tion des philosophes jusqu'à l'établissement du 



417 

dustrie , I9 guerre n'est plus que le métier de 
quelques individus. La 'guerre impose la domi- 
nation de la force ; d'abord aans sa brutalité elle 
massacre les vaincus ; ensuite elle les épargne 
pour en faire des esclaves ; à une époque moins 
dure, la victoire ne fait qu'organiser la conquête 
dans le f(&)dalisme ; plus tard les gouvememens 
ne déplacent plus les nations , et ne font qu'ag- 
gréger des provinces et des colonies à une capi* 
taie. Ainsi, la guerre, la force et l'esclavage 
disparaissent peu à peu de la société ; au con- 
traire , l'asçpdation , ji'industrie , l'intelligence , 
se développent par une suite de termes toujours 
cr(Mfisans.L'associj|tion bornée à la fanulle dusau- 
vage s'étend plus tard à la cité ; puis elle dépasse 
]es murs de la ville pour s'étendre à la nation ; 
puis elle franchit les bornes de la nation quand le 
commerce unit plusieurs états dans les liens d'une 
seule civilisation. L'industrie est d'abord confiée 
à des esclaves qui travaillent pour un maître; le 
serf du moyen âge ne rend à son maître plus 
qu'une partie de ses produits ; cette partie dimi- 
nue toujours , et à présent elle est réduite au bail 
des fermiers et à l'intérêt des capitaux. Plus l'asso- 
ciation s'agrandit et se développe , plus l'intelli- 
gence s'élève dans la hiérarchie sociale ; sous le 
règne de la force brutale elle est esclave; au 
moyen âge elle domine dans le clergé catholique : 
l'asBOciation saint-simonienne lui souniet tout , 
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1^ |4iiUvH^|4ùo > au dix-huitième siècle, ne 
UimW quViHouivr riiistoire; au dix-neayiéiiie 
rimlolii^io alloinaiulo enveloppe toute rhîstoîre 
iiaiM) Hi^ forumli>s. Fidite considère l'univers 
iHmuue existant dans le moi ; le non-moi , pour 
lui , est une hypothèse ; Tapparition de Tunivers 
sort du choc entre le moi et le non-moi ; la liberté 
est l'activité du moi ; la morale est la conscience 
du moi. La destinée de l'homme est une énigme, 
si l'on ne fait qu'interroger le spectacle de la na- 
, ture ; mais quand on contemple l'histoire , on la 
comprend : c'est dans l'histoire Qu'elle se réalise 
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^ par la lutte de la liberté contre la nécessité , et 
^ par le triomphe progressif de la morale et du 

* droit. A ce point de vue , l'histoire se divise en 
^ deux périodes , celle où l'homme n'a pas encore 
^ établi ses relations avec ses semblables d'après 

* les prescriptions de la raison , et celle où il aura 
^ établi ses relations en toute liberté avec la con- 
\ science de tout ce qu'il fera. L'humanité com- 
mence par la domination de l'instinct sur la rai- 
son et par l'âge de l'imiocence ; elle passe sous 
la domination d'une autorité extérieure, exigeant 
une croyance aveugle et une obéissance sans 
limites ; ensuite l'autorité est attaquée par les 
manifestations de la raison ; la critique conduit 

' à l'indifférence à l'égard de toute vérité générale. 
Plus tard la raison parvient à se savoir, la vérité 
se fait connaître et commence la perfection à 
laquelle l'humanité doit arriver. Fichte laisse en 
doute si la civilisation doit son origine à un mou- 
vement spontané de l'humanité ou à une révéla- 
tion positive ; mais il prédit un jour où le mal ne 
sera plus sur la terre , et où le souvenir même 
en sera effacé de l'intelligence. 

Schelling a transporté devant l'absolu objec- 
tif le postulat inadmissible que Fichte demandait 
pour activer le moi : en conciliant au sein de 
l'absolu la réalité et l'idéalité , il a supposé un 
fait primitif, inexplicable , au moyen duquel ces 
deux puissances se développent et parcourent 
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biipeaMBl, cic. LVi^fi^ 

anibHrU^cmnied^Iplicalve |a liberté 
ctbBéccHiié» cflireks hiitmàk de bk Tçi^^ 
iipliiiililh et rhrftfiiWft aécaiilé des \^ ykj^ 
fiqpMs; niais oededodiléviénillt en 1^ ^ 
<>pèce la qfnthèse de la nécesâlé et de U liberté, 
et réalise cette loi de la perfectibilité ^"ny^'ff 
qui n'est qu'une manifestatioa progressiYç de 
Fabsola dansHiistoire. Scbdliog, comme Fichte, 
¥a droit de h philosophie à rhmnanité : pom* lui, 
Tétsit n'est pas one convention arbitraire stipu- 
lée entre plusieurs individus , mai^ )a mise eo 
jeu de tous les instincts de l'homme , XossvfTve de 
la raison qui s'éveille dans l'humanité : l'art, 
pour Schelling, n'est pas non plus la crésition a^ 
bitraire de quelques individus , mais une révâa- 
tion continuelle de Dieu dans l'esprit hurnsfin. 
Quand on contemi^f^ l'histoire, cp y vqî( le i^ 



(M hasard dti flé la liberté indivifltièllë, im fâtà- 
11 té inâuctstble tfu la nécessité absolue, une p'f o- 
videfltë qui sfe i^vèlé patr roptimismé de l'his- 
toire. Ce sont trois modes , trois faces d'utië 
même puissance , car la fatalité n'est qu'tihë dé- 
termination de Tabsolu ; les hasards destolbnt^ 
humaines se concilietit au sein dé l'objectif tihi- 
Tersel dé toutes lés intelligences , et là Prdvidence 
dotniùe la dhàlité de la fatalité et dii hasard, t^a- 
pi*ès cette triple détertnination de l'absolu , l'his- 
toire se divise dans les trois périodes de la fata- 
lité y de la nature et de la providence, c Dans la 
première période , le prindpe dominant se mon- 
tre comme tih pouvoir aveugle » inflexible, im- 
pitoyable : dans la langue des hommes , c'esi lé 
destin , la fatalité. On pourrait encore nommer 
tragique cette époque de l'histoire. Pendant sa 
durée , lés merveilles de la civilisation primi- 
tive ont été brisées ; alors se sont écroulés ces 
immetises royaumes dont il reste à peine quel- 
ques débris pour en attester là grandeur, bâtis 
la seconde période , apparaît la nature : sous 
l'empiré de cette loi , la liberté , la volonté les 
plus illuminées sont tenues de concourir à l'ac- 
complissement des plans , des desseins de la lïa- 
ture : tlhe sorte de nécessité mécanique s'intro- 
duit dans le domaine de l'histoire. Cette époque 
semble commencer à l'origine de la république 
romaine. Dès lors , en effets la volonté humâiàé 



de Schelling ; il fait rentrer dans Tidée toutes les 
notions de la logique et toutes les images de la 
' . nature ; l'idée est donc le point central où toutes 
les existences sont à l'état de possibilité. Le sys- 
tème de Hegel tire toute son originalité de la 
profonde identification de la pensée et de la réa- 
lité. 11 se développe par triades dans les trois rè- 
gnes de la logique, de la nature et de l'esprit. Le 
premier terme de la triade est toujours l'idée qui 
se pose ; dans le second terme , elle s'oppose à 
elle-même, car elle rencontre le néant ; Tinfini 
rencontre une négation. Dans le troisième ter« 
me , ridée rentre en elle-même , et se connaît. 
Pour Hegel , l'histoire est l'objectivation de l'i- 
dée ; elle est une et variée, parce qu'elle est com- 
posée de vérité et d'erreur ; elle est progressive , 
parce qu'elle exprime le triomphe continu de la 
vérité qui se dégage de l'eiTeur. L'histoh'e se 
développe par trois périodes : l'Orient, l'antiquité 
et l'Europe moderne représentent trois initia- 
tions sociales ; les peuples qui ont exercé une 
grande influence sur le genre humain ont ex- 
primé tour à tour une manifestation de l'idée. 
La religion a parcouru trois âges : d'abord elle a 
animé la matière et a proclamé le culte de la na- 
ture ; ensuite on a saisi l'esprit tout en l'adorant 
sous des images matérielles ; ce fut là le grand 
travail de la religion des Indous , des Perses et 
des Égyptiens. La religion juive à son tour a dé-i 
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gagé l'indiTiduallté itttellectuëlle des rèligkms 
précédentes ; le cbristiàdteme Yi déveiop(>ée eti 
s'approchaint de la Vérité par S€ë dogmes de h 
Trinité et de l'incarnatictti. La philosophie est Jâ 
dernière manifestation de l'idée qtd arrire à là 
connaissance d'elle-même après «wdit tÉa^elrsé 
tontes les formes de la fatttille, de l'état^ de Vhb- 
toîre , de Fart et de là religion. Là philosophie 
est donc le résumé définitif de toutes les maiii- 
festations de l'esprit, de tontes les diflërentes 
élaborations de la pensée humahïè. — On a attri- 
bué à Yico plusieurs idées hlst6ti(]ties âë Y école 
allemande; Ylc^ a trouvé dans chaque époque de 
l'histoire barbare le microcosme de Thuinanité 
complètement développée ; il a dit que VUstoîre 
ne faisait que ramener l'homme à la connais- 
sance de soi-même ; il a démontré aussi que l'his- 
toire n'est que la réalisation progressive du djhoit 
et de l'humanité. L'histoire idéale de Vico com- 
mence en Dieu , circule en Dieu , et retourrie en 
Dieu ; et cela répond en quelque manière Httx 
évolutions du moi , h la manifestation de l'ab- 
solu , à l'objectivation de l'idée ; il y a dans rbis- 
toire idéale de Vico une combinaison de la réa- 
lité et de l'idéalité de l'esprit et de la matière ; la 
matière commence par y représenter l'esprit , et 
l'esprit par y dompter la matière ; cela répond 
assez bien à la réalité et h l'idéalité des philoso- 
phes allemands ; il ne manque à l'exactlinde du 



parallélisme iti là fatalité , le llasdrd 6t là provi- 
dence coflâidérés comme une triplé àppàréiice de 
la liiéme fbfce ; ni Fégolsme , les écarts , là di- 
vision des volonté individuelles qui obéissent à 
leur iilsu à une synthèse divine tmi se Idéalise à 
chaque mouvement de Pliistoire. Yoilâ leâ ràp- 
poi^ts ehtre Tito et Técole allemande : ce sont 
céiix qtd le rallient aux monades , à lllarmonié 
préétablie, et à Toptimisme de Leibnitz. Âù reste, 
lés systèmes allemands sortent des formules on- 
tologiques qui sùj^posent la critique de Ëant ; 
lliistoire de Yicd est tme mécanique matérialiste 
qui dégagé de là sensibilité {cerium) les idées 
platoniques (verum). Les systèmes alleobànds re- 
Conilàissent îâ mission du christianisme et les 
antécédëbs dé rOrient ; celui de Yico est At- 
clusivëmënt itUiàin. La science des philoso- 
phes àUemdods se fonde sur la différence dés ci- 
vilisations qui se sont succédé , sur les diverses 
misi^oils dés peuple^ qui ont prédominé dans 
Fhistoire ; la science historique de Yico se fondé 
sur ridehtification de tous les peuples , de toutes 
les histoires, de toutes les civilisations. Jl combat 
avec acharnement précisément ces transmissions, 
ces influences , ces régénérations progressives de 
l'huAianité qui constituent la force des systèmes 
de Pîchte , de Schelling et de Hegel ; poti^ lui , 
toutes 1^ nations qui se sont saccédé on qili se 

saccéderotit sur là face de h térte n^oat eu et 



us 

n^auront d*autre missîcMi que odie de réafiser 
rhistoire idéale» élemdle, qui omimeoce {lar la 
daminalioada p^ » et finit par les dflminafîoBS 
im|>àriales. 

L^école firançai» est enlree dans le noiive- 
neiit kfi^oriqM a^^ec la pkflQsophie de IL Gqih 




«Mbla |àil<>nrf<yf de IL CoosBi a cela de pro- 
frr^^Vleekye rbttoirede la liiliifiBfmIâc à 
IVtai ^scàflnw.«i^>klire de notoire la 
<<yiMfiiiMn ftuèe de lenÉes les pUaRfikîes. 
t .^imi»^ . le iBoteiple A le nifort , iida les Ira^ 
avoc iTOf rilr s^ii ijBfi le déidoppe- 
pn^graeM^de la iiaïaK , de IlHHaae et de 
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ves f en Grèce, la civilisation devait s'agiter dans 
le commerce , et développer les formes extérieu- 
res , le iini dans toute sa variété. L'Europe mo- 
derne , placée au milieu des continens , commu- 
niquant avec FAmérique et l'Asie, est à son tour 
le théâtre d'une troisième civilisation où se fon- 
dent les deux termes qui ont enfanté la Grèce et 
l'Orient. Chaque peuple doit accomplir une mis- 
sion , et réaliser l'idée qu'il représente : la guerre 
et le conmierce sont les deux moyens par les- 
quels les idées se propagent ; ôtez le commerce 
et la guerre , ce serait arrêter le mouvement , 
interrominre les conmiunications ; il n'y aurait 
plus qu'une idée , qu'une époque sur la terre : 
ainsi U faut amnistier la conquête ; la victoire ne 
peut appartenir i{u'à la meilleure des causes. Si 
les peuples représentent les idées , ce sont les 
grands hommes qui représentent les peuples : le 
grand homme n'est point une créature arbitraire 
qui puisse être ou n'être pas ; il est l'expression 
d'une époque ; il est un système qui se fait hom- 
me : le génie résulte d'une combinaison de la gé- 
néralité et de l'individualité ; il n'est grand qu'à 
condition d'exprimer la généralité d'un peuple ; 
il n'est supérieur à la masse que par son indivi- 
dualité. Ainsi , la lutte entre les grands hommes 
résume la lutte des idées ; la victoire ne peut ap- 
partenir qu'à la plus grande , et la gloire ne peut 
pas être l'ouvrage du hasard. — C'est à M. Cou- 



cjjû^^fà et YicA ; jB)le ne s'est p)us arrêtée à ces 
p)iéiiOf|[iêp^ extérieurs qui se reprpduiseut k lie 
gr^ds intepraUjes dans l'histoire, à la surface (les 
prifiqipes toi^t-à-fs^t opposés : tout en apceptant 
les ^ois générales qui régissent les aristocraties 
de Sp^te , 4e Hqnie et de Venise , elle a sondé 
Cjette immense élaboration de la société qui s'est 
faite dans la profondeur des castes. La propa- 
gan4p révolutionnaire a montré avec une évi- 
denpe tofite nouvelle ce que c'était que la force 
4es principes daifs l'I^istoire ; elle a dpnné pour 
ainsi dire le ifiofivement et la vie à ces tableaux 
de ciyiliss^tioQ qui restent immobiles et station- 
naires dans le grand ouvrage de Montesquieu. 
E\^ ^pliquant l'histoire par principes, on a natu- 
rellement supprimé ces théories qui considèrent 
les réypl^tions religieuses comme des folies con- 
(agiefi^, et les cultes comme la création du ha- 
sard pi| dp Uri)se. 

Dans ^utes les branches des sciences morales 
on a abandonné le point de vue critique indivi- 
duel , pour se porter au point de vue organique 
et social. Par conséquent , on a écarté toute op- 
position entre l'état de nature et l'état de civili- 
sation; on a replacé riiistoire dans son lit, où 
elle coule du consentement des peuples. Par 
une révolution amdogue , on a substitué partout 
des facultés actives , pu du moins une sensibilité 
active, au](. facultés passives qui livraient l'homme 
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et la société aux hasards de la natme ezténenre; 
Hetyétiiis expliquait le génie par une renocmcra 
heureuse de plmieurs combiiiaisoiis àûes ; pour 
lui t le génie était le produit d'un donUehasardp 
''d'une coïncidence fortuite, de qudqne drooiii- 
stance qui le Causait naître , et d'une, coïncidence 
acddentelle de volontés qui le trouvaSenl ntfle. 
Au contraire , Gall transforme le génie ai un in- 
stinct; il Ta sculpté su^ le cerveau de l'homme : 
de sorte que lé génie; pour Gall , tient k numuL'- 
nité par la double fataUtédel'imânct irréûtiUle 
qui l'active , et des instincts correqpondans ches 
les autres hommes qui désirent passionnément 
ce que le génie seul peut produire. 

Ainsi , par une simultanéité étonnante , toutes 
les théories tiennent à expliquer l'activité des 
masses; presque toutes les sciences se rattachent 
du moins indirectement aux traditions et à This- 
toire. Gall et de Maistre , ces deux extrêmes de 
deux opinions opposées , se réunissent pour ex- 
pliquer chacun à sa manière la solidarité de tout 
mouvement historique qui se développe au sein 
des nations. Ceux parmi les jurisconsultes qui 
s'opposent à la rédaction des codes invoquent 
l'histoire, parce qu'ils se méfient des efforts de la 
raison individuelle ; ils craignent qu'elle ne soit 
pas assez populaire , qu'elle ne tyrannise ce droit 
qui sort des mœurs , et qu'elle ne fasse avorter 
cette jurisprudence qui se réalisera dans le cours 
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des siècles. L'histoire proprement dite n'est plus 
prédominée par Fart politique ; elle n'est plus 
exclusivement préoccupée du talent individuel 
de ceux qui gouvernent ; elle reconnaît en eux les 
représentans d'une cause, d'un parti , d'un prin- 
cipe qui se développe dans la société. 11 est aisé 
de voir que les chefs-d'œuvre de Gibbon, de Ro- 
bertson et de Hume appartiennent à l'école de 
Montesquieu et de Voltaire ; Gibbon, grâce à ses 
antipathies religieuses , a trouvé le secret de res- 
ter stationnaire en décrivant le mouvement le 
plus grand, le plus uniforme de la société an« 
cienne. Les grands historiens ont étudié le pro- 
grès dans la révolution ; M. Guizot a avancé cette 
immense élaboration sociale par laquelle les élé- 
mens de la civilisation moderne se dégagent peu 
à peu de l'ancienne. M. Â.Thierry a faitia généa- 
logie de la révolution française tout en écrivant 
l'histoire de la conquête normande. L'ouvrage de 
Ranke est l'histoired'une contre-révolution catho- 
lique. M. Thiers et M. Mignet ont dévoilé la logi- 
que de la révolution française qui se présentait 
avec les apparences du plus grand désordre. La 
littérature à son tour est devenue historique, 
parce que le romantisme est essentiellement po- 
pulaire. La critique littéraire a réhabilité l'an- 
cienne poésie nationale de l'Espagne et de l'An- 
gleterre , étouffée par la réaction classique du 
siècle de Louis XIY. On a cherché de tous côtés 



àè £és (i'œuvi*es colonies qui sont riéstëes àè- 
riBtit dài^ là Rome' des Césars, ki Yicd ehcôtë 
àiiriit cru à là sagesse jphilosophique des anciens 
romains oii à toute autre chose plutôt que d'iiDà- 
ffiùèr le fait d*ûne longue domination éUrangère 
résumée dans la vie symbolique d'un roi. Les 
corijèctUtes de Vico sur Tbi^toire de Rôibe sont 
d*ùhe profondeur imposante ; il étonhe toujouirs 
par la manière dont il décompose les évéûè- 
mèns , dont il déplace les révolutions , les lôîs , 
les idées; niais il hp voit iii luttes iiatioilàles , \ï\ 
émigrations, ni conquêtes ; il rie voit rien de tb\lt 
ce qui sort de la ville , pas niêirie les véritables 
antécédens de la ville. Au reste, toujours éloigné 
des monumens et des documens positifs, toujours 
absorbé par son histoire idéale et psychologique, 
il a laissé souvent àNiebuhrle soin de s^-slémi- 
tiser ses meilleures conjectures, cl onlr'autres 
sa magnifique revendication du mythe d'Énée 
défiguré par Viri:{ile. 

Résumons-nous. — La tendance historique est 
le caractère sailhint de notre siècle ; on la ren- 
contre dans Fart et dans la science, dans la h*(té- 
ralure et dans la jurispi^udence, dans la théolo- 
gie et dans la philosophie. La critique dissolvante» 
a cessé ; on n'oppose plus Tétat de nature h IcLil 
de civilisatioîi. S'il y a un grand socialiste qui 
veuille sortir delà civilisation, comme Rousseau, 
ce n*est pas pour retourner dans les bois , mais 
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potit* teiB&tteT les liens de l'associatiolà , ^w * 
iniiltit)Uer les rapports des ihâividas, pour leâ 
etichevêtrer datis la complication immense de là 
phalange. Cette différenice entre les deux sièclus^ 
se rencontré niéihe chet les écrivains qui 6tA 
préludé aux théories historiqlies de notre ép6qâe; 
Voyez Fergnsson : à là vérité il troit ïjue les îir» 
et les inventions sortent des faculté iië Thommë^ 
que là ]^k*opriété a enfanté 1^ arts mébàniqués %t 
lé commerce r qtié Timaginatibb et rihtelligeneè 
ont créé la poésie et les beaux-aris; Pour Férgttil^ 
son , !tes grandes découvertes ne sont p)ls àùèi âH 
hasard ; il lés attribue à dès individus : c niftis 
si un hasard échappe à l'artiste dons un siède» tl- 
est vraisemblable qu'il n'échappera pas à celui qui 
viendni après lui. > Voilà qtti est bien ; mais Fer- 
gttâsoh n'a {^as la force de coordonner ses aperças 
dans ttne théorie ; il ne dépasse pas les bornes de 
là nation;, il n'embrasse ni l'association euro^ 
péenne , ni les vastes organisations sociales qui 
se sont succédé dans l'histoire. Interroge24é 
Mr le sort des peuples : il dit que leur éhergié 
ajprès s'être épuisée dans l'exécution de què[« 
ques projets , se rouille conàné une arme qui 
ne sert plus à rien ; mais il ne saisit ni une res* 
têmblance, ni une succession dans ce qu'il 
appelle les projets des nations. Interrogez4e sur 
le sort de la civilisation moderne : il la voit se dis* 
sôudre. La dette publique, le luxe, l'avidité mer* 
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cantUe, lesambitioiiseffrâiées, le mépris poir 
le génie, le deqpolisnie militaire, voilà auiUmt de 
aoBBB qui la minent; la tyrannie finira par 
tarir les souroesde rindnstrie, et jeter lespenples 
dam le brigandage. Mais al(»s les nationapoor- 
rcmt recommencer leur carrière dam lahovde 
guerrière, et refaire de nouveanlesacienoes» les 
arts etladrilisation. Cestainsiqae le {vofeaseor 
Anglais toodie de près au cwde de MadiiaVdl et 
de Yico; il n'y échaj^ qne par hasard, oA dirait 
presque-par orgueil : car il .tromné mesgQins les 
plaides de la Grèce, et. fl remaîNpie qtfA n'y 
avait pas trop de confortabilités dans les petites 
villes de TAttiqne, et pas mfme ime auberge k 
Sparte. 

Ghatellux a suj^uté le progrès en économiste. 
Profondément convaincu que la félicité publi- 
que ne se trouve que dans la paix, dans le 
commerce et dans )a liberté , il a parcouru suc- 
cessivement les diverses époques de Fhistoire en 
les appréciant d'après le développement de ces 
trois élémensl II a vu les sociétés antiques sous 
Tempire de la force » il a compris que les pyra- 
mides d'Egypte cachaient les malheurs d'un es- 
clavage effroyable : Rome ne l'a pas ébloui ; il a 
porté ses regards sur ces peuples, sur ces esclaves 
qui gémissaient sous la conquête romaine. Dans 
l'Europe moderne la guerre diminue, la domi- 
nation de la force s'affaiblit , les violences dispa- 
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raissent; le monde des nations s'améliore, il 
avance : Eppur si muove ! s'écrie Chatellux avec 
une conviction digne de Galilée. Mais il n'a pas 
analysé ce mouvement ; il n'a pas combiné la mar- 
che des intérêts à celle des idées ; et , tout remué 
qu'il se sent par une révolution inuninente , il se 
bonôie à remarquer que les monarchies accablées 
par la dette publique ont une raison de plus 
pour respecter le peuple , la crainte de briser les 
ressorts de l'état, déjà si tendus par les nouvelles 
exigences des gouvememens. 

Turgot et Gondorcec ont tâché de suivre la 
marche des idées dans l'histoire. Turgot a , pour 
ainsi dire , sécularisé ce progrès de l'esprit hu* 
main que Bossuet aVait vu dans l'avènement 
du christianisme. Il a compris que la morale 
païenne n'avait fait que rapprocher les membres 
d'une même cité, et ne s'était occupée que de 
faire des citoyens ou des philosophes. La morale 
chrétienne a fait des hommes ; elle a rapproché 
tous les individus de la grande famille du genre 
humain ; elle a suppiimé les divisions de la cité 
et de la nation. C'est par la force du christia- 
nisme que les mœurs se sont adoucies, et* qu'a 
disparu cette férocité ancienne dont Machiavel 
regrettait la perte. C'est encore à l'action du 
christianisme , combinée avec les intérêts de la 
royauté moderne , que Turgot attribuait la dis- 
parition de l'esclavage et du servage. Voilà ce 
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fait au fond des organisations socia)^, et il repro- 
duisai|: souvent dans son esquisse cette distinc- 
tion presque stoïcienne par laquelle Tëcole fran- 
çais^ divisait le vrai du faux , la sensation 4e 
riUusion , la découverte de l'égarement. Il est 
impossible de comparer Cbatellux, Turgpt et 
Condorcet à Vico ; ils lui sont supérieurs de tout 
une époque. Us vivaient au sein de la nation qu| 
é.t;iit à la tête de l'Europe , et il ne leur fallait 
pas la ^lQilié du génie de Yico pour annoncer 
des vérités deux fois plus puissantes* En revan- 
che \îco les dépassait tous par la vigueur et l^. 
puissaqce de sa psychologie historique expli- 
quant les poésies, les religions, les organisations 
Sociales , les jg[randes luttes patriciennes et Tes 
phénomènes qui sont conuquns à toutes les ré- 
vplutions. Chatellux a cité quelques ui^es de ses 
idées sur l'histoire romaine , mais tout simple- 
ment dans une note comme des curiosités litté- 
raires. 

fierdçr est le véritable précuy^eur de l'école 
histprique de l'Allemagne. Il a assisté aveclç 
taillent d'un grand artis)^e au spectacle varié deç 
pivilisatioQs ; il les a considérées comipe autant 
de phénomènes où la force du climat faisait 
(éclore nécessairement une h uue les facultés 
latentes de l'humanité, et en transmett^f jç pro- 
duit à une civilisation commune.; En putre , il a 
s^ çeUê l\iti^ inç^sapte^^de Thopiine contrg ^ 
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des peuples de TÂsie » de l'antiquité et de l^Eu- 
rope moderne. B parle de progrès , mais souvent 
il semble qu'il préfère TÔrient à l'Europe ; il dit 
que l'Européen a changé en routine les arts et les 
sciences créés par le génie ; il écrit des pages qui 
semblent dictées par Rousseau , et il se demande 
si les talens et les sciences n'étouffent pas l/bon- 
beur de l'homme ? si en multipliant nos besoins » 
et en compliquant notre civilisation » nous n'a- 
vons pas rétréci le cercle de nos plaisirs? Enfin , 
l'histoire de l'hwamnité de Herder se développe 
entre deux mystères; elle commence par le 

miracle d'une révélation, et finit dans le deL 

• 

Il est vrai qu'Herder met l'histoire à sa place 
dans le système de l'univers ; il est le premier 
à sonder le théâtre où se développe le grand 
drame de l'humanité ; il n'arrive à l'homme qu'a- 
près avoir suivi toutes les transformations pro- 
gressives de la vie organique dans la nature. 
Pour lui, l'histoire est la continuation de ce mou- 
vement de la vie universelle , latente dans les 
cristallisations , et se manifestant successivement 
dans la végétation et dans le règne animal. Mais 
Herder ne veut pas admettre la mort de l'homme ; 
il ne conçoit pas que la chaîne de la création or- 
ganique doive se perdre dans le néant , et alors 
il quitte l'histoire naturelle pour suivre en théolo- 
gien les progrès de l'humanité dans un dévelop- 
pement de formes ascendantes au-delà de la vie. 



main de rhomme , et que la pensée commençât 
sa carrière indéfinie quand les cris inarticulés 
des bétes se transforment dans la parole hu- 
maine. Vico croyait tout bonnement qu'à force 
de se barbouiller de noir , on pouvait acquérir la 
couleur des Éthiopiens ; qu'il y avait eu de grands 
orages deux cents ans après le déluge ; que les fils 
des sauvages devinrent des géans en engrais- 
sant au milieu de leurs propres ordures. Il reste 

donc établi qug Yip^ ft''9PP94l$Pf 9^^ ^ "^ même 
époque quHerder , et que même il exclut systé- 
matiquement toute 1§ science du philosophe alle- 
mand. 
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la philosophie a gagné jusqu'aux souverains , et 
c'est en vain que le* souverain pontife * fait son 
voyage à Vienne pour éclairer Joseph II sur les 
véritables intérétsde la royauté. Alberoni, si hardi 
en Espagne , de retour en Italie se déshonore en 
s'efTorçant de soumettre St.-Marin par^une in- 
trigue qui n'est pas même couronnée de succès. 
AFlorence, la race des Médicis s'éteint au milieu 
des courtisanes , des favoris et des moines , et le 
dernier duc italien voit di^ son vivant les puis- 
sances du Nord qui disposent de sa succession , 
comme si l'Italie n'était à personne. Les petits 
princes de Mantoue , de Mirandola , n'ont pas 
même la force d'exister ; au passage de l'ar- 
mée impériale, ils sont chassés , et vont ajouter 
une bigarrure de plus au Carnaval de Venise. 
Désormais l'Italie ne figure plus que comime une 
terre de compensation dans l'équilibre européen, 
et elle ne trouve ses dernières ressources que 
dans les liens qui l'unissent à l'Europe. C'est à 
la diplomatie européenne qu'elle doit l'émanci- 
pation de Naples ; c'est à l'Autriche qu'elle doit 
le gouvernement de Léopold , les réformes de 
Joseph II ; c'est à la France qu'elle doit toutes les 
idées qui ont provoqué les améliorations de Ta- 
nucci et de Dutillot. 

Nous avons laissé l'Italie à la fin du dix-sep- 
tième siècle : alors l^^im^aLiuve italienne iBottait 
entre les municipaligmfl» » l'intluence française et 
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quatre ans plus tard à la tête de la seconde 
Science nouvelle , et il remercia Leclerc de lui 
avoir donné l'immortalité. Ce n'était pas un en- 
fantillage de Vico : après sa mort Finetti n'esti- 
mait l'auteur de la Science nouvelle que sur ce^ 
témoignage unique de Leclerc. Le journal de 
Leipsickannonça la première Science nouvelle en 
disant qu'elle était un ouvrage arriéré dicté par 
la servilité catholique. Rien n'égale l'exaspéra- 
tion de Vico contre cette annonce de six lignes : 
il y répondit par une longue brochure , où Ton 
voit que le jugement du journal étranger avait- 
passé pour un arrêt sans appel chez ses compa- 
triotes de Naples. A Milan , Beccaria devait sa ré- 
putation aux éloges qui lui venaient de la France. 
Goldoni montrait quelques billets de Voltaire 
avec la naïveté d'un enfant qui reçoit sa croix 
d'honneur. 

111. La forme extérieure de la pensée en Italie 
se ressent de l'anarchie des idées italiennes et 
étrangères. La pensée française y est délayée dans 
de longues explications, ou disposée par syllogis- 
mes, ou mêlée à des élémens hétérogènes ; au dik- 
huitième siècle, les Italiens se méfient toujours de 
cette rapidité du style moderne qui se dégage du 
fardeau de l'érudition ; ils ne peuvent pas se per- 
suader qu'on puisse traiter avec tant de légèreté 
les idées les plus graves de la civilisation. Le 

style, la langue même des Italiens, semblent se re- - 







fiippr à l4lo|^MiiKidenM.iLcaailéé|Nu*l«»ii- 
cbnMi poélîqqes da aewèine iiècfe, a'mjaiit pu 

pour ie dévdopper» .pédmte mu pur 
necoatmé de FJorence , dUi-M trouTe sépftr 
de kl pensée, eoTahie pariaale eotte^ g^Hi- 
neore ^e n*alH|Adle les idées qm Wi 
rétran^er que perdes périphrases et 
'adi^Slse. n y a ime foule d^obyets les 
à la lieqQi p^cfat pas de nom 
en italien. Fw oonséqnent ly géoénlilé des écri- 
▼aias nanqoe Jcnti^ymmil , de Tirseilë; ils 
i|*lMit jamais rabandoÉ de la causerie; luème 
gnand ils s'exprimem hios on les voit rarement 
maîtres de la langue . on s*aperçoît Umîoais que 
ce n'est pas là une lai^iue parlée. D*un autre cbié, 
il y a une dasse d'écrivains qui se font un métier 
de dompter les difficultés de la fangue, de\ui 
conserver^ la pureté, les allures du seizième 
siècle ; ils u'ont ni génie , ni idées ; ils ne sont ni 
poètes , ni penseurs : ce sont des prosateurs , 
souvent d\ine trivialité repoussante, mais qui 
parviennent à la célébrité par cela seul qu'ils 
possèdent le secret de cette langue qui n'est pas 
parlée. Ainsi les écrivains se distinguent des pen- 
seurs » et ceux-ci , fatigués par les exigeucei 
d'une langue morte , tyrannisés par les phrases 
d'une autre époque , ou ajoutent à la corruptioa 
de la langue par la négligence de leui*s ouvrages, 
ou se forgent un styld individuel bigarré par une 
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terminologie arbitraire ; et daii$ les deux cas U$ 
n'oQt ni la force » ni la vie de Machiavel » ni 1q 
laconisme élégant de Montesquieu et des philo* 
sophes français. C'est pourquoi Filangeri mou- 
lait ses périodes sur la prose de Rousseau , Slel- 
lini écrivait ses quatre gros volumes in-4'* sur 
rélhique dans la belle latinité de Cicéron » et Yico 
se créait une langue énergique mais factice, quel- 
quefois ingénieuse mais toujours individuelld » 
obscure et absolument arbitraire. 

lY. Au di}(«$eptième siècle , la faiblesse de la 
Ultérature italienne avait déjà permis aux patois 
de s'insurger avec leurç poésies municipales ; au 
dix-huitième , Venise et la Sicile produisent d« 
grands poètes. Melli résume dans ses idylles la 
délicatesse des rêveries siciliennes; toujours 
inspiré par Théocrite et par les souvenîjrs da 
son pays natal , proûtant du travail tradition- 
nel de la poésie sicilienne , il naturalise dans ^ 
belle patrie , et dans le langage le plus mélodieux 
de ritalie » cet amour de la nature qui sort de Té- 
puisement delà civilisation, et qui éclate danslaa 
plus belles pages de Bernardin de Saint-Pierre. V^ 
nise, à sa dernière heure, produit ses plus grands 
poètes : Gritti , Bafio , Lamberti , Goldoui ; c'est 
le plus charmant péle-méle de scandales et d'é- 
pigrammes, de mœurs chinoises, orientales, vé^ 
nitiennes ; c'est la dernière apparition de Panta- 
lon ou de Marco-Polo revenant de l'Orient et 
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mœurs vénitiennes aux héros de l'Espagne et 
aux merveilles de la féerie. En se modernisant la 
littérature italienne se localise. Nous bornons 
nos considérations au dix-huitième siècle ; mais 
si nous voulions les étendre au dix-neuvième.» 
nous n'aurions qu'à indiquer que les premiers 
essais de romantisme en Italie ont été proclamés 
sous le titre d'école lombarde^ 

VI. L'influence française, à force de s'étendre 
en Italie, devait bien réveiller l'indignation des 
nationalistes, l^es railleries , les satires , les épi- 
granm[ies contre la France commencei^t au dix- 
septième siècle : Marini ne trouve rien de si 
bouffon que ces Français qui le comblaient 4e 
bienfaits. Vers la moitié du dix-huitième siècle la 
médisance devient systématique; tousles préjugés 
du despotisme et du catholicisme se réunissent à 
la nationalité pour lutter contre les idées fran- 
çaises. Plus tard , le parti national est encore 
plus froissé , il est presque anéanti , et il éclate 
en* reproches , en invectives sans suite ; il ne sait 
plus ce qu'A veut , il a toute la folie des partis 
faibles, et il se laisse représenter par le pitoyable 
recueil di^ Misogallo. Àlfieri y montcq à son insu 
le vieux génie de l'Italie municipale , ferme dans 
son individualisme , et ne comprenant plus rien 
à l'Europe qui l'entraîne. De quoi accuse-tril la 
France? de ce qui fait sa grandeur ; il l'accuse 
d'être une nation , c'est-à«*dire de comprendre 



ses grands hoituncs, de les stdvre, d*éfepetmft 
par une étroite ttUifiBittiiS d'idées et de pasnoAs. 
Pour AtfieH cela n'est que la dëgradation de 
l'homme ; il iMt les îndiTidnalités^iiidi9eip){« 
ûde»; 11 dk que les Fhnç:^ aont d^ tin^. D 
Jkè Mmprcnii pu tM» plos la rérf^lîM fiHoi- 
^aHe. lalôgiqne de nnsomction , Tordre att 
milien d'une crtsetiolenle ; il voit l'énienle étS 
M^tes, nu peni^ede BniAs, les explratsde 
Charlotle ConJay , lesA'engeances de fomiUe , et 
il accuse l«>s Fi-anf-aîs dVire des tâches parce 
qu'ils n'assaasÏDent pas Robespierre. Ensuite il se 
moque de la légèreté française : c'est l'immo- 
bilité qui fait la satire do mouTement, c'est 
rhomme des TieiUes institutions qui juge le pnv 
grès rajMde d'une révolution d'après les formes 
séculaires de la monarchie , c'est la lenteur qui 
accuse la lojjiijue et la promptitude françaises. Le 
Misogallo est profondéirient déconsidéré eu Italie ; 
s'il était accepté il montrerait qu'un peuple 
d'hommes comme Alfieri , pourrait écrire de 
très heaux vers, mais ne parviendrait jamais à se 
constituer en nation ; car on ne peut pas obtenir 
la liberté quand on déteste les causes qui la pro- 
duisent. — Vico ne pouvait pasaïmer la France, 
l'influence française était la cause de son isole- 
ment ; Descaries poiii- lui était le grand corrup- 
teur de l'Europe moderne. Il se gardait bien de 
transformer la science en une polémique de na- 



tionalité , mais en voyant que I)eftcartes et Gas* 
sendi fascinaient, les esprits , qu'ils détournaient 
tout le monde de Térudilion et de Tétude des an- 
ciens » en voyant que le siècle se faisait léger et 
superficicL, pour les suivre, il ne pouvait s'empi» 
cher de flétrir par le nom de mode ce mouvement 
critique dont il ne comprenait ^as la raisoA 
historique. 

VU. Ajoutons une dernière remarque : le MU 
$ogallù a été composé par un écrivain qui a subi 
toute rinflueijce françaisadu dix-huitième aièclei. 
Comment#'expliquer cette contradiction ? Encore 
par cette union de la décadence et de la moderni» 
sation deFItalie.Les gloires de la Péninsule étaiettt 
}îées à toutes les causer arriérées , les Italien* 
suivaient les idées françaises les yeux tournés 
vers le passé » dans l'espoir de reconstruire uM 
seconde époque comme celle de Léon X ; mais 
souvent ils se trouvaient dépassés » foudroyés paf 
ces principes dont ils ignoraient la portée* Lai 
républicains de Venise voulaient régénérer U 
république , et ils la voyaient anéantie par leur 
réforme ; on détestait le gouvernement du pape» 
et la capitale du monde catholique devenait une 
ville française. Alors on se jetait dans l'opposa 
tion; tout homme dépassé par le mouvement 
français redevenait italien , quelquefois jusqu'à 
se réconcilier avec l'inquisition , et nous croyons 
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im à son' ÎDSQ a expnmê une de ca 
»st3si«s ans» folles qne contradictoires. 

Ea résamant les caractères de la science ita- 
lenne , est facile de voir le sort que devaient 
«bir les idées de Vico en Italie. Vîco débuta 
■cde la prose et des vers, il fut apprécié en 
; double qualité de poète et d'orateur, il se 
'Ta rangé parmi les faiseurs de phrases , et 
o i conOa la charge d'écrire des panégyriques 
! des dis«>iire .icridéroiqiies. PJiis l^ird on s'a- 
îTÇDt qt»e sa prose reufermail quelque chose 
i n'était pas seulement du style ; alors il eut 
rhooneur d'une poijrnêede maio d'Aulisio, une 
des célébrités municipales du roj-aume. Plus 
lard eiKore quand il écrivit son traité métaphy 
àque, se déclarant contre l'inooTation carlé- 
âenne , it fut attaqné par les plus aTancës , on le 
considéra comme un homme qui Toulpît faire de 
la scolastique ; personne ne s'aperçut que le Leib- 
niu dé l'Italie venait de naître; ses amis Doria 
et antres philosophes ne l'honorèrent pas même 
d'une dtation. Enûn Vico se manifesta dans sa 
grandeèr, il annonça qu'il voulait élever la phi- 
lologie à l'état de science ; on crut que c'était la 
prétention de tout savoir, on éclata de rire . on 
lecompara ironiquement à Pico de la Miraodola, 
qui défiait l'Europe savante avec ses neuf cente 
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thèses de omni rescibilij et dès lèrsVicofut com- 
plètement déconsidéré. À la publication de la 
première Science nouvelle on le voit seul, re- 
poussé par tout le monde , sans libraire , sans 
Mécène pour lui faciliter l'impression de son ou- 
vrage ; il l'envoie en cadeau à tous les savans , à 
tous les professeurs de Maples ; plusieurs Tévitent 
dans les rues» et détournent la tête pour ne pas le 
remercier ; Capasso le croit complètement fou. 
Ce n'est qu'à force de démarches > de soumis- 
sions, de prévenances ».cpi!il arrache quelques 
complimens à des lettrés de second ou troisième 
ordre , et encore SoUa son ami intin^e » son bio- 
graphe, lui écrivait naïvement qu'il préférait son 
petit discours sur la mort de Angiola Cimini à tous 
ses autres ouvrages , i y compris la Science nour 
velle. C'était un supplice affreux pour Vico déjà 
accablé parles maladies, par la misère, par toutes 
sortes de malheurs ; il étouffait. Cependant quel- 
quefois il se faisait illusion ; dans sa Biographie il 
s'efforçait de secouer la profonde indifférence de 
ses concitoyens par le témoignage insignifiant de 
quelque savant ; mais dans ses lettres son déses- 
poir éclatait ; il cherchait à s'expliquer cette ter- 
rible destinée qui pesait sur son génie : tantôt il 
l'attribuait à son manque de fortune , tantôt à 
des légèretés de jeunessse qu'on lui reprochait 
toujours , tantôt à la corruption du siècle , à la 
décadence des lettres, à Torgueilleuse superfi*- 
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de Rome; ce ne sont que des compilations, souvent 
des paraphrases ; il fait tout son possible potit 
piller son auteur sans qu^ cela paraisse. L'his- 
toire romaine dé Yico entre ses mains n'est pluft 
qu^une suite de conjectures ingénieuses ; il rëduit 
le génie de son maitre à un simple bon sens, il né 
voit que 1^ faits , la critique des évdnémens , et 
cette philosophie platonique se dégageant de là 
famille patricienne par les luttes du forum et par 
la révolution impériale, est up spectacle tout-à-fait 
perdu pour lui. Pans son Essai sur le droit» il ne 
suit jamais la haute conception de ce droit phy- 
sique qui doit atteindre au droit métaphysique à 
travers les révolutions de l'histoire ; il est trop 
préoccupé des accessoires des formes qui mas^ 
quent l'originalité du Drùit Universel, et il v& 
pointiller avec Finetti sur la distinction entré 
verum et certum. — Filangeri saisit avec beau- 
coup d'adresse quelques idées de Yico, maii 
avec autant de mauvaise foi que Duni. Dans sA 
Science de la législation on trouve des aperçue 
sur le féodalisme sauvage de la famille primitive^ 
sur la révolution des serfs et sur la victoire pjt-^ 
tricienne qui s'organise dans la ville ; on y voit 
aussi la mythologie expliquée par les luttes des 
pères pour dompter la terre et les hommes ; ce 
sont des emprunts faits h Yico. Mais Filangeri 
n*allà pas plus loin ; le disciple dé Montesquieu 
Hé éomprit ni le fetalisme , ni ré&chifnéttiettt dé» 
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de la nature physique et morale , et elles se croi- 
sent et se confondent parmi des accidens , des 
guerres, des conquêtes et des colonisations. Cette 
histoire des fiefs isolés , réunis dans la ville pour 
lutter contre Témeute des cliens , y est mêlée à 
des idées plus vastes, mais contradictoires, sur les 
mœurs des sauvages, sur les origines des peuples 
chasseurs , pasteurs , etc. Enfin la décadence des 
nations et leur régénération successive à travers 
la crise d'une dissolution générale , y sont expli- 
quées par les idées de Rousseau et de, Mably sur 
la décadence de la civilisation européenne. Au 
reste Pagàno en exploitant la Science nouvelle 
n'acceptait pas la métaphysique de Yico , il n'en 
prenait que cette partie qui pouvait s'allier au 
matérialisme de son siècle ; ainsi il Ôtaït à la 
Science nouvelle toute sa grandeur, il supprimait 
cette magnifique réalisation des idées platoni- 
que dans l'histoire, eKil atteignait rarement 
'h la hauteur de son compatriote. Janelli se 
rallia à Yico en antiquaire par le besoin de s'ex- 
pliquer les traditions , de remplir les lacunes de 
l'histoire , de reconstruire par la pensée les civi- 
lisations dont il ne reste que des débris et des 
souvenirs défigurés. Pour Yico la Science nou^ 
velle sort des ressemblances des civilisations; 
elle est une haute justification historique des lois 
des religions barbares , des révolutions plébéien- 
nes , des dominations impériales. L'appUàttioa 
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philosophes du dix-huitième siècle il livrait rbis:. 
toire au hasard de rintelligence individuelle et 
du climat. Pour lui la civilisation commençait 
par le fait d'un peuple primitif qui avait impro- 
vise les sciences , les arts ^ les gouvernemens , 
les avait transplantés chez les autres peuples , et t 
à la manière des Incas ou des Brahmanes , avait 
naturalisé la civilisation même dans les lieux où 
le climat n'aurait jamais pu Fenfanter ou l'avaa- 
cer. Romagnosi la comparait au maïs qui nç 
croit spontanément nulle part , mais qui semé 
artificiellement germe dans tous les pays de la 
terre. Quand Romagnosi , dans sa vieilles^ , se 
trouva en présence dès idées historiques du dix- 
neuvième siècle, il disposa dans une certaine suc- 
cession savante ces tableaux historiques qu'il s'é- 
tait expliqués à la manière de Montesquiçu , et 
par un singulier mouvement dialectique jl le| 
résuma dans un type abstrait d'art delà civili^^^ 
^on dont il considérait Rome , la Grèce, V^do 
comme des pièces de construction que les peuples 
av.aient successivement posées sur le sol(lç l'Asie» 
de ritalîe et de la Grèce. Le re^ie était pour lui 
à peu près un égarement ;. il, ne pardonitait, pM 
même au christianisme d'avoix c^truitJl^iscifiiflç 
païenne , et il concluait en dis^^at que leif4*agi^ 
était possible, mais non pas nécessaire. On VQÎt 
par la que Romagnosi est en fait d'histoire au*? 
dessoustlQ Condorcetet de Turgût, et qu'iji devait 
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attaquer de toutes ses forces l'œuvrede Vico quand 
le siècle en conunençait la réhabilitation en Italie. 
Quel rapport y a-t-il donc entre Romagnosi et la 
Science nouvelle ? Celui de la polémique la plus 
éclairée , ou du moins la plus systématique , la 
plus franche , même la plus vandalique qui soll 
sortie du dix-huitième siècle pour combattre la 
réputation encore douteuse de Vico. Au reste , 
sans arriver à la distinction nette entre le droit 
hBtorique et le droit philosophique, Romagnosi 
s'emparsdt de presque toutes les idées de Vico sur 
Vhistoire et sur la jurisprudence de Hoirie , el û 
exploitait le Droit Universel avec cette réti- 
cence qu'on rencontre dans Duni et Filangeri , 
et qui est commune à quelques philosophes ita- 
liens. 

Jusqu'ici les idées de Vico se trouvent mêlées 
aux convictions italo-françaises du dix-huitième 
siècle; enfin, après 1820, elles arrivent sur le 
sol de la France ; elles se trouvent en conctact 
avec les idées historiques, françaises et alleman- 
des. Cousin , ce grand historien de la pensée phi- 
losophique , les réhabilite et les place entre les 
deux systèmes de Bossuet et deHerder. M. Mi- 
chelet traduit la Science nouvelle dans une lan- 
gue logique et populaire , dans un style éclatant 
de clarté et de poésie. M. Ballanche régénère les 
théories de Vico dans la poésie philosophique , 
avec cette bonne foi et ce talent qui s'élèvent à 
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un rang si émiuenb parmi les écrivains français. 
En Allemagne , M. Weber donne une autre ira- 
cluction de la Science nouvelle , et Vico , classé 
définitivement parmi les plus grands génies de 
l'Europe moderne, se trouve connu précisé- 
ment à l'instant où il n'a plus rien à nous ap- 
prendre. 
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prochait à Descartes son axiome Cofjito, ergo 
mm; il devait dire Cogito, ergo exista. Voil;i la 
conséquence la plus logique de la raison ; ne / 

pouvant pas légitimer ia loi de causalité , elle la ^ 

cherche dans Fidentité, et ne trouve plus que l'ê- 
tre au fond de tous les phénomènes. Mais Vico 
n'allait pas au-delà de Bruno et même de Leib- 
nitz ; et , sous ce rapport , c'est à peine s'il mé- 
rite une place dans l'histoire de la philosophie. 
Sa théorie des points métaphysiques est visible- 
ment inférieure à celle de Leibnitz ; c'est en eux 
qu'il trouvait la cause des existences, c'est-à-dire 
de l'extension et du mouvement dans le monde 
de la nature, et de. la volonté dans le monde des 
intelligences ; mais : 1 "" il n'osait ni séparer défini- 
tivement l'àme du point métaphysique, ni l'y con- 
fondre ; V par conséquent il supprimait tout ce 
qui fait le mouvement progressif delà vie et de la 

^pensée dans l'univers. U va sans dire que le point 
métaphysique ne résiste pas plus que la monade . 
de Leibiaitz à la critique de Kant ; c'est une hy- 
pothèse qui sort arbitrairement du moi pour 
tïéer ime myriade 4e mondes latens dans les 
molécales de la nature. 

Vico explique l'homme et l'histoire par une 
double théorie physique et métaphysique. Les 

. idées de Platcm figurent dans la partie métaphy- 
mcpÊB ou spiritualiste ; elles sont les causes du 
4f€k, de la morale et de la vérité. Mais l'école 



âe Locke les a anéanties ao profit de la sansi- 
tion ; récole physîologîqae de Gall les a réduites 
à des instincts ; ceUe de Reid , à des sentnnais ; 
récole all^nande, à la liberté, a la conscience, à 
l'idée ; et , dans tontes ces quatre hypothèses , la 
théorie ^iritualiste de Vico tombe sons la criti- 
que matérialiste et rationaliste du dix-huitième 
siècle. La théorie [diysique est mieux dévelop- 
pée ; elle accote Tinduction de Baom ; elle suit 
le jeu des analogies et de l'imagination jusqu'à 
s'expliquer les origines de la re&gÎQii et de la 
poésie. Dans le Droit universel , l'origine et This- 
toire du droit sont développées d'une mamere 
toute politique , et l'utilité matérielle est près d'y 
Y rendre raison de toutes les lois des Pandecitt. 

m 

On ne pourrait exiger plus d'un homme du 
dix-septième siçcle ; mais enfin Vico ignorait 
toute l'influence du langage sur la pensée ; son 
empirisme manquait d'analyse , et il le laissait 
paralyser ou achever par la théorie spiritualisle. 
L'harmonie préétablie est le lien qui unit les 
parties opposées du système de Vico, et , par une 
transition admirable , elle transporte dans l'his- 
toire les lois psychologiques, et considère le 
droit romain comme la réalisation historique 
des idées de Platon. Ici encore les erreurs de la 
philosophie leibnitzienne se reproduisent avec un 
développement de grandeur et de contradiction. 
La théorie physique prédomine , elle explique la 
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plus gi'ande partie de la jurisprudence, tout ce qui 
échappait au rationalisme de Grotius; elle va jus- 
qu*a construire les idées platoniques par un méca- 
nisme tout sensuel . Mais de Tautre côté, la théorie / 
spiritualiste tyrannise toute l'histoire ; elle impose v 
son image platonique à tous les états de la so- 
ciété , et Ton ne voit pas pourquoi la physique , 
après avoir dessiné les droits des philosophes , 
doive céder le pas à un miracle métaphysique 
qui supprime en même temps l'histoire et 1^ 
science de Vico. Certes, tous ces embryons que 
l'on trouve dans la sagesse poétique de la Science 
nouvelle , cette triade platonique que Ton ren- 
contre dans les augures , le mariage et l'agricul- 
ture du premier père , cette prescience du lan- 
gage primitif qui conçoit l'essence dans l'action 
de manger et la substance dans l'attitude de 
rester debout , sont autant d'enfantiUages philo- 
sophiques* On peut croire que le monde primitif 
a renfermé en puissance toute l'humanité , que 
la poésie a préludé à la métaphysique , qu'il peut 
y avoir une traduction historique de ce grand 
axiome d'Âristote ; Nihil est in intellectu quod 
prius noA fuerit in sensu ; mais je défie d'en trou- 
ver six applications raisonnables dans la Science 
nouvelle. Quand même Yico aurait annoncé une 
grande vérité , il l'aurait complètement faussée 
et souvent ridiculisée par la puérilité de ses con- 
jectures. Ajoutez que l'humanité, pour Yico, était 
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vîd Hume , et dé tant d'autres , vous la trouverez 
inférieure à tout ce qui a été écrit sur Thistoire de 
la société et de la religion. Si Ton veut un événe- 
nement pour enfanter la religion , Ton a avec 
fioulanger un cataclysme qui porte Tépouvante 
dans le genre humain , et frappe l'imagination 
dés peuples par les souvenirs d'un malheur d'où 
découlent les religions de l'Asie , les mythes de 
la Grèce,'les cultes astronomiques et les mystères 
de toutes les nations. Si l'on veut que l'imagina- 
tion ignorante suffise pour animer la nature 
par des dieus: invisibles , David Hume et d'autres 
indiquebt comment \A mythologie a surgi dans 
l'imagination des premiers hommes , par quelle 
transition , suivant les progrès des castes et des 
législations, elle a dirigé les sociétés, et comment 
enfin la conquête, en subjuguant les dieux étran- 
gers, a préparé la domination de cet Être sur le- 
quel médite la philosophie théologique. Quant k 
J'état sauvage , il est en guerre permanente avec 
l*état de civilisation ; celle-ci n'a aucun attrait 
pour les hordes nomades ; les dieux du désert par- 
tagent la haine du sauvage pour les peuples séden- 
taires, et ce n'est qu'à la dernière extrémité que 
l'homme de la nature se soumet à labourer la 
terre, ce qu'il considère comme l'excès du travail 
et de l'esclavage. La théorie qui suppose que les 
peuples pasteurs sont dans une époque de transi- 
lion entre Tétat^auvage et l'étal agricole, a sur 
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rkypolhi&B^ dft 17ioi>TaiMUlage de raqpuMf II 
igaÊAm imifif qpi enle enlie la 
fixées à la terre et odies qâ les 

Qoeik ctt rorigiDe de k vilIeT La 
des pères ooDtie réaiMe des aeift : enfliMt 
le réfohe édale, ces familles qoi,eiidm 
¥ioo, nese co niwiewit pas; ces Grecs i|a,tl» 
lard 9 smfant loi , ne peinrent pas mteesonpr 
à àaè oonfëdérstioa pour repousser le hqg»- 

dsi^ desTkoyenft;GesEqiago6lsqn9 plus twl 
encore, ne savant pas se coniëdérerpoarirfarter 

à la oonquéie ramaine {dmm saigafi T*9*^ 
CMacfîmacaalar),èhliien! font ces gens isoMi 
dans r^oqne b pins barbare, se féaunent , 
calculent leurs intânte, et se hiteent iBie ca^ 
taie connue s'il n'y avait pas nn débat iaunenae 
entre le fiëf isolé et le sâiiat béroiqne qui se cen- 
tralise, n est clair que Vico, persuadé qoe 
la famille , la propriété , 'l'hérédité, le servage , 
la religion, sont les premiers fondemens de 
la société , s*est empressé de les transporter aux 
origines , au milieu des sauvages. On peut lui re- 
procher ce vice dont il accusait tous les savans , 
savoir, d'expliquer les origines de la civilisation 
par la civilisation déjà réalisée, de ne pas se 
soustraire aux habitudes de I époque humaine 
pour comprendre les nécessités primitives des 
héros et des plébéiens. 
Une fois arrivé au palriciat de Rome, Vico re- 



I 
t 

k 

\ 
i 



couvre tout son génie ; il dédouble la science de 
Machiavel et de Sigonius ; il arrive à cette gran- 
deur traditionnelle dans l'école des jurisconsultes 
italiens ; mais quand il généralise la marche de la 
démocratie romaine, il ne fait que saisir ces carac- 
tères qui se reproduisent à la surface de toutes 
les luttes sociales. Comme Machiavel , il indique 
quelques ressemblances entre Sparte et Venise , 
entre Auguste et les rois modernes, entre la cri- 
tique ancienne contre le polythéisme et la critique 
moderne contre le christianisme ; mais tout le 
travail intime de la civilisation est méconnu; 
toute l'histoire est faussée , même niée par l'his- 
toire idéale. Elle ne comprend ni les castes de 
l'Orient et de l'Egypte , ni les religions philoso- 
phi(][ues, ni les conquêtes qui ont propagé la 
civilisation , ni les luttes nationales et religieuses 
de l'antiquité. L'histoire idéale ne sort pas de la 
nation ; elle se réalise d'une manière isolée, abo- 
rigène , chez chaque peuple ; elle est au genre 
humain ce que Rome est à l'histoire universelle. 
Yico ne voit pas que la relfgion chrétienne a sub- 
stitué l'association universelle à l'association de 
la cité ; il ne compte pour rien la- tradition des 
arts et des sciences, les grandes découvertes de la 
boussole , de l'imprimerie ; toutes les innovations ' 
progressives qui ont changé la face de la terre ne 
produisent pas une seule inflexion sur l'histoire 
idéale. 11 est inutile de répéter qu'il ne comprend 
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ble philologie romaine sur toutes les institutions 
et la poésie du moyen âge. Il n'a compris la grau* 
deur barbare de Dante que d'après les souv^rs 
d'Homère. Si Ton avait démontré à Vico que le 
moyen âge ne reproduisait pas l'époque héroïque 
de la Grèce , il n'aurait pas apprécié la poésie 
immense de la Divine, Comédie, car il croyait que 
la yéritable poésie devenait impossible au milieu 
de la civilisation. 

Il y a peu de grands hommes qui aient eu plus 
de génie que Vico ; il y a peu d'hommes qui aient 
systématisé un plus grand nombre d'erreurs; 
les plus sublimes vérités de la Science nouvelle 
se trouvent enveloppées d'absurdités. C'est ce 
qui devait arriver à une individualité attachée 
aux souvenirs du siècle de Léon X, voyant l'Eu- 
rope à travers une nationalité vieillie , et se trou- 
vant seule, sans mission et sans contr61e. 
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